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1ère partie : le royaume de Jérusalem


Avant-propos : le monde au milieu du XIIIème siècle

 

Ce roman débute le 13 mai 1250, jour où, après le cuisant échec de sa croisade en Égypte (la 7ème), Louis IX, futur saint Louis, arrive avec les restes de sa chevalerie estropiée et ravagée par la dysenterie à Saint Jean d’Acre après avoir été libéré contre rançon (et sur parole pour le solde) par les Mamelouks du Caire.

Ce milieu du XIIIème siècle correspond à ce que l’on nomme, à juste titre, le « beau moyen âge » car la période est vraiment exceptionnelle.

— Explosion démographique : la population de Paris est multipliée par 8 en 70 ans pour atteindre 200 000 âmes, de très loin la plus grande cité d’occident.

— Les progrès des technologies agricoles qui, en gestation depuis longtemps, se sont enfin généralisées.

— Un réchauffement climatique global : on trouve dans les chroniques monastiques de ce temps la mention de fraises mures à Noël en Alsace ou à Liège (les cultures en serre n’existaient pas !). D’autres parlent de vendanges dans le Limousin à la fin de Juin, etc.

— L’explosion du commerce avec les grandes foires de Champagne et surtout le début d’un commerce international vigoureux depuis la 1ère croisade (1099).

Résultat : la prospérité. C’est l’époque où les grandes églises et les cathédrales s’érigent partout.

Mais, c’est le calme avant la tempête car la période la plus noire du Moyen Âge va venir ensuite avec la guerre de cent ans (1337-1453), la peste noire (1347) qui décima 50 % de la population européenne (Le royaume de France passera de 16 à 8 millions d’habitants en 2 ans !) et les intempéries génératrices de famines à répétition.

L’occident

— La France : Le domaine royal s’est beaucoup accru sous le règne de Philippe Auguste (1180-1223) qui a repris au roi anglais Jean sans Terre les immenses territoires qu’il détenait en France. Cette action s’est poursuivie sous le règne de Louis VIII dit « le Lion » et achevée avec Louis IX (futur saint Louis) qui, après les victoires de Saintes et de Taillebourg, ne laisse plus à l’Angleterre que la Guyenne (L’Aquitaine). Délaissant le vieux port de Saint Gilles, Louis IX a commencé à aménager Aigues Mortes pour y embarquer, en 1248, son immense flotte pour sa croisade en Égypte. (Marseille est alors dans le Saint Empire Romain Germanique).

— L’Angleterre : C’est le règne d’Henri III de Plantagenet, roi faible et incompétent. Ses barons menés par le comte de Leicester (Simon V de Montfort) sont en rébellion contre lui à cause de ses défaites en France et surtout son refus d’appliquer la Magna Carta (La Grande Charte) qu’a dû signer son père, Jean sans Terre, avec ses barons.

— L’Allemagne : C’est le très vaste Saint Empire Romain Germanique dont l’empereur est le brillant Frédéric II de Hohenstaufen, surnommé Stupor Mundi (L’émerveillement du monde), mais que les papes appelaient plus simplement l’Antéchrist. Roi d’Allemagne, d’Italie, de Sicile, de Chypre et de Jérusalem, il avait donc déjà inventé ce que l’on nomme aujourd’hui « le cumul des mandats ». Il pratiquait couramment six langues : latin, grec, normand, sicilien, arabe et allemand. Souverain érudit (ce qui était rare à cette période), éduqué par un médecin Arabe, il vécut principalement en Sicile où le pape l’accusait, non sans raison, d’avoir un harem. Il réussit la prouesse de se faire excommunier deux fois et le pape appela même à la croisade contre lui. Afin de lever l’une de ces excommunications, il conduisit en 1229 la 6ème croisade, à Saint Jean d’Acre, avec des forces symboliques (3000 hommes). Sans verser de sang, il parvint à un chef-d’œuvre de diplomatie en obtenant de son grand ami, le sultan Al Kamel, la restitution pour dix ans, par un traité conforme aux lois coraniques, de Jérusalem aux chrétiens (Traité de Jaffa). Le Saint Empire n’était toutefois qu’une construction bien théorique car morcelé en une myriade de petits duchés, comtés, principautés, etc. qui dépendaient tous, en principe, d’un Empereur n’ayant aucun moyen de leur imposer sa volonté. Cela fut ainsi jusqu’à l’unification très brutale menée par… Napoléon.

— L’Italie : depuis la fin de l’empire romain et jusqu’au XIXème siècle, il n’y eut pas d’entité politique réunissant l’Italie qui faisait alors partie du Saint Empire Germanique, Sicile comprise. (Hormis la république de Venise, les territoires de Gênes et de Pise ainsi que les vastes états de l’Église allant de Rome à Venise).

— L’Espagne et le Portugal : En 1250, la Reconquista sur les musulmans avait regagné l’essentiel de la péninsule où il ne restait plus que le très brillant petit royaume musulman de Grenade qui subsistera jusqu’en 1492.

— Danemark, Norvège, Suède : Ces royaumes existaient et étaient déjà christianisés. En 1250, l’époque des raids vikings est terminée depuis deux siècles.

— À l’est : les futurs états étaient alors en pleine gestation avec bien des sursauts. En 1250, les Mongols avaient déjà atteint et ravagé les villes de Buda et de Pest (Hongrie). Les chevaliers Teutoniques avaient leur état souverain allant du nord de l’actuelle Pologne jusqu’en Lituanie avec leur grand maître établi dans le château de Marienbourg.

Le Proche Orient

En 1250, cette région est, comme toujours, déchirée entre des forces hostiles les unes aux autres.

— Les Mamelouks : Le sultanat ayyubide créé par Saladin, dont le centre politique était au Caire (de Ayyub, père de Saladin) s’étend des deux bords de la mer Rouge jusqu’au nord de l’actuelle Syrie. En 1250, le sultan ayyubide est tué dans un coup d’État, conséquence de la 7ème croisade et remplacé par les Mamelouks. L’homme fort du moment est Baybars, surnommé « l’arbalétrier ». Les mamelouks sont musulmans de culture et de langue arabe qui, sous Saladin, viennent de passer du chiisme au sunnisme.

— Les turcs Seldjoukides : relativement nouveaux venus dans la région, ils occupent l’Anatolie jusqu’à ce qui subsiste de l’empire Byzantin et sont en contact hostile avec les mamelouks sur leur flanc sud. Dans les régions du Kurdistan, ils sont déjà vassaux des Mongols. Les Seldjoukides sont des musulmans sunnites, mais de culture et de langue différentes des Arabes.

— Les Abbassides : les califes de Bagdad ne règnent plus que sur une portion de ce qui correspond à l’actuel Irak. Leur « poids » régional est en rapide déclin. Musulmans sunnites par excellence, les abbassides sont de culture et de langue persane. Il s’agit des califes des contes des 1001 nuits, dont la période brillante remonte aux années 800.

En 1250, de nouveaux venus compliquent encore ces relations tendues :

— Les croisés : depuis 1099 et la 1ère croisade, les chrétiens se sont taillés un long chapelet de royaumes s’étirant, le long de la côte Méditerranéenne, du sud de l’actuelle Turquie jusqu’aux abords de la mer Rouge : les « États latins d’orient ». Mais en 1198, Saladin reprend Jérusalem et rogne la plupart de ces royaumes tandis que les Seldjoukides font disparaître ceux situés le plus au nord. En 1250 ne subsiste plus qu’une mince bande côtière qui va de Jaffa (Aujourd’hui Tel Aviv) jusqu’à la côte de l’actuelle Syrie. Ce territoire est – en théorie – protégé par un réseau de puissantes forteresses (par exemple l’impressionnant « Krak des Chevaliers » des Hospitaliers). Même si on continue à l’appeler « royaume de Jérusalem », cette ville n’en fait plus partie et la capitale en est Saint Jean d’Acre.

— Les Mongols : Depuis la Hongrie (la « horde d’or ») jusqu’aux côtés de la mer Caspienne s’étend l’avancée irrésistible des cavaliers venus des lointaines steppes. Des messes sont dites à Notre Dame de Paris tant la terreur est grande ! Ils descendent inexorablement vers l’Irak ; en 1258 Bagdad sera dévastée et la dynastie de ses califes anéantie. Leur mobilité, leur rapidité et leur discipline les rendent invincibles. S’ils représentent la terreur, ils sont aussi l’espoir d’une alliance qui permettrait aux chrétiens de prendre l’Islam « en tenaille ». Chacun de son côté, sans la moindre concertation, Louis IX et le pape envoient des émissaires à Mangu Khan. Le moine Guillaume de Rubrouck, l’émissaire de Louis IX n’avait qu’une idée : convertir Mangu et son peuple au christianisme ! Il amenait avec lui des cadeaux diplomatiques, habitude partagée par les chrétiens et les musulmans, mais pas par les Mongols qui y virent un signe de soumission. Par ailleurs, Mangu répondit avec condescendance aux courriers du pape en le considérant comme un vassal (courriers mongols qui sont toujours, aujourd’hui, dans les archives du Vatican).

— Les Assassins : Apparu progressivement entre 1080 et 1100, l’ordre des Assassins est historiquement la première manifestation du terrorisme organisé. Dans leur langue persane, ils se nommaient eux-mêmes les Assâssyiouns (Les fondamentalistes), ce que les croisés traduisirent par les « Assassins » et c’est devenu un nom commun. Les Arabes les nommaient Al Qâ’ida (le fondement). Ils ne formaient pas un état, mais une force obscure omniprésente que tous redoutaient. Leur apparition n’a aucun rapport avec les croisades, mais provient des multiples scissions de l’Islam et de leur haine envers les Turcs Seldjoukides. Les Assassins étaient des chi’ites ismaéliens. Leur fondateur était un érudit formé à l’université du Caire : Hassan Ibn al-Sabbah et il fut connu ainsi que ses successeurs sous l’appellation de « Vieux de la Montagne ». Il était très mauvais de contrarier Hassan qui n’hésita pas à faire décapiter ses deux fils, car ils s’étaient enivrés en bafouant la Sharia Islamique.

Leurs méthodes : les Assassins inventèrent l’usage de la terreur comme arme politique en pratiquant l’attentat suicide : un Assassin se glissait près de sa victime en pleine rue ou dans une mosquée, l’égorgeait puis, en criant des imprécations religieuses, il attendait que les gardes revenus de leur stupeur le tuent. Ils ne commettaient jamais d’attentats aveugles, tels les modernes terroristes, mais des actions extrêmement ciblées, visant des personnages éminents.

Ils finirent par posséder plus d’une centaine de châteaux forts – et pas des petits – depuis l’est de l’Iran jusqu’à la côte syrienne. Ces châteaux leur servaient entre autre de camps d’entraînement pour leurs tueurs à qui ils enseignaient longuement l’art du combat, mais aussi les langues, la médecine, les mathématiques, les religions et comment tuer de toutes les façons, notamment par les poisons dont ils devaient maîtriser la fabrication.

La formation des tueurs comportait la manière de se glisser près de leur proie, même à l’intérieur des forteresses les mieux gardées. Ainsi l’atabeg (régent) Buri qui se savait la cible des Assassins et se terrait dans sa puissante forteresse de Damas fortement gardée, fut-il tué par eux à l’intérieur de celle-ci le 4 Sept 1129. Sa tête coupée fut publiquement exposée car, pour les besoins de la terreur, toute exécution devait avoir un aspect public et effrayer. Ils maîtrisaient à la perfection la technique de l’infiltration en introduisant l’un de leurs hommes parmi la garde personnelle d’un haut dignitaire.

La formation intellectuelle des Assassins était tellement parfaite qu’il est arrivé que certains d’entre eux parviennent à se faire passer pour un moine chrétien et attendre dans un monastère, intégré à la communauté, des mois, sinon des années, l’ordre d’exécuter la cible désignée par le Vieux de la Montagne.

Saladin qui, vers 1180, avait la volonté d’unifier l’Islam fut un temps leur principale cible (les Assassins ne furent jamais intégrables). À force de démonstrations terrifiantes ils finirent par arracher à ce guerrier inflexible un accord. Saladin ne cherchait plus à les intégrer de force et en échange ils cessaient les attentats et autres démonstrations effrayantes contre lui. L’usage parfaitement maîtrisé de la terreur était une arme politique très efficace !

Les Assassins étaient aussi de parfaits tueurs à gages et on payait fort cher ces grands professionnels de la mort subite pour se débarrasser d’un gêneur. Ainsi Richard Cœur de Lion est-il fortement suspecté de leur avoir commandité le meurtre de Conrad de Montferrat, roi de Jérusalem et allié de Philippe Auguste, son pire ennemi. Cela se passa dans une ruelle de Tyr, le 28 avril 1192.

Étrangement ce sont les Assassins qui payaient tribut aux Templiers avec lesquels ils eurent toujours d’étroites et très suspectes relations. Il y eut même des cas où ce sont les Templiers qui tuèrent des Assassins !

Les successions entre Vieux de la Montagne s’effectuaient généralement de père en fils, dans la violence, mais ces phases pouvaient virer au tragi-comique comme celle, vers 1136, entre Mohammed 1er et son fils Hassan. Profitant de l’absence de son fils parti se rallier des sympathisants dans d’autres forteresses, Mohammed fit saisir les 200 partisans de son fils présents à Alamut. Il les fit enchaîner très étroitement les uns aux autres et chassa cette monstrueuse grappe humaine qui s’en alla errer sur les chemins sans que personne n’ose approcher ces si dangereux individus.

Le 8 août 1164, sur la grande terrasse d’Alamut, au cours d’une cérémonie grandiose, Hassan II proclama la Qiyama. Les Assassins renonçaient désormais à la Sharia Islamique, c’est-à-dire qu’ils pouvaient consommer de l’alcool et du porc ainsi que se livrer aux pires débauches. La prière s’effectuait désormais le dos tourné vers la Mecque. Les Assassins devenaient, de plus, les pires hérétiques de l’Islam.

L’avant dernier Vieux de la Montagne qui est celui figurant dans le présent roman fut, de 1221 à 1255, Mohammed III qui eut la réputation d’être le plus sanguinaire. Il est aussi connu sous le nom d’Aladin (Ala ad-Din).

Le « paradis » d’Alamut : Tout comme pour les auteurs d’attentats suicide d’aujourd’hui, il est nécessaire de les endoctriner et leur promettre le paradis. Le Vieux de la Montagne avait conçu une variante bien plus concrète à cela. Il y avait à Alamut un jardin merveilleux et un tueur en cours de formation avait droit à un (ou plusieurs ?) passage en paradis. Drogué au haschisch ou à l’opium et enivré, il était amené dans ce jardin où des plats et des vins merveilleux lui étaient servis. Les « houris du paradis » s’occupaient de lui (en réalité de belles prostituées très expertes). À son réveil, le Vieux de la Montagne qui lui avait démontré son pouvoir de l’emmener au paradis, lui expliquait que s’il mourrait selon son ordre, il connaîtrait ces plaisirs pour l’éternité.

La fin des Assassins se situe de 1256 à 1272. Ce sont les Mongols qui rasèrent Alamut en 1256 (Mangu Khan fut victime d’une quarantaine de tentatives d’attentat, mais que ces remarquables professionnels du crime ratèrent pourtant toutes !). Après cela les Mamelouks en profitèrent aussitôt pour réduire les puissantes forteresses des Assassins dans le djebel Ansaryieh (Près de la côte syrienne) et la plus imposante, Masyaf, tomba en 1272. Les ismaéliens survivants, habitués à vivre dans le secret, cachèrent le fils du dernier Vieux de la Montagne, Shams al-Din Muhammad, traqué par tous, Mongols, Mamelouks, Seldjoukides et les différentes factions de l’Islam. Cet enfant imâm donna la lignée s’étendant jusqu’à Aga Khan/Ali Khan au XXème siècle.

Vers 1291, Marco Polo raconte dans son « Livre des merveilles » (Ch. 40-42) son passage par la région d’Alamut où l’on continuait à appeler les Assassins « Les ombres qui marchent » ou « Les danseurs des sables ».

Les Templiers et les Assassins connurent un destin similaire en finissant dans la violence et déclarés hérétiques à leur religion.

Saint-Jean d’Acre

En 1250, la ville portuaire de Saint-Jean d’Acre (aujourd’hui Akko, en Israël) est la capitale de fait de ce qui subsiste du « Royaume de Jérusalem ». C’est la porte de l’orient par laquelle transite un volume de commerce qui ferait rêver bien des ports de nos jours. L’orient exportait vers l’Europe (principalement via Venise ou Gênes) les épices, les colorants, les tapis, la soie, les pierres précieuses, etc. L’Europe exportait en orient ses tissages des Flandres, ses émaux de Limoges, son orfèvrerie, ses fourrures, etc.

Saint-Jean d’Acre s’étend sur une petite péninsule orientée au sud vers la baie d’Acre. Des remparts bordent la ville à l’ouest, le long de la mer et une double rangée de fortifications la protège au nord et au nord-est. Depuis les remparts nord jusqu’au port, au sud, il y a environ 800 mètres et moins de 600 mètres d’est en ouest. Sur ces 12 km2 vivaient, en 1250, quelque 40 000 habitants (Pour environ 45 000 aujourd’hui, alors que la ville est un peu sortie de ses remparts). Acre était alors l’une des villes les plus cosmopolites du monde et toutes les nationalités s’y côtoyaient : des Européens (avec une grande majorité de Francs, mais surtout de Vénitiens et de Génois), des Arabes, des Juifs et des Perses. Certains quartiers étaient dédiés car il y avait les quartiers vénitiens et génois ainsi que le quartier de Montmusard, plus spécifiquement franc.

Lors de l’arrivée de Louis IX, en mai 1250, l’anarchie médiévale régnait dans le royaume de Jérusalem. Le roi de Jérusalem était, théoriquement, l’empereur d’Allemagne Frédéric II, depuis 1229. Dans la pratique, personne n’exerçait réellement le pouvoir sur place depuis la mort en 1236 de Balian d’Ibelin. Seuls les Templiers assuraient militairement une bien fragile sécurité et représentaient la diplomatie grâce à leurs contacts avec les Mamelouks.

Respecté de tous, Louis IX devint, de fait, le roi de Jérusalem sans jamais en recevoir ou en demander le titre. Jusqu’à son retour en France, en 1254, il amena indéniablement une période de stabilité qui disparut après son départ en raison, notamment, des sempiternelles rivalités mercantiles entre Vénitiens et Génois. Disputes qui allèrent jusqu’à quatre années de guerre (1266-1270) à l’intérieur même des murs d’Acre qui en fut en bonne partie détruite. Ce conflit est connu sous le nom de « guerre de Saint Sabas » (du nom de la paroisse située entre les quartiers génois et vénitien) et au cours duquel les génois demandèrent même l’aide du sultan Mamelouk. Ils avaient installé plus de 60 balistes à l’intérieur même de Saint-Jean d’Acre, bombardaient jour et nuit le quartier des Vénitiens qui répliquaient de même. Le port fut totalement bloqué durant ce temps. Il faut se rappeler, qu’au même moment, les Mongols étaient à 200 km d’Acre pour mesurer l’incroyable folie de cette dispute commerciale.

Depuis la reprise de Jérusalem en 1198, les restes du royaume de Jérusalem où vivaient quelques dizaines de milliers de croisés cernés par des centaines de milliers de musulmans, ne subsistaient que par la bonne volonté de ces derniers. L’explosion du commerce international et les gigantesques revenus qu’il génère donnaient un immense intérêt à la subsistance de ces enclaves chrétiennes qui jouaient le même rôle entre deux mondes hostiles que Hong Kong au XXème siècle.

Les rois capétiens de France, au XIIIème siècle

— Philippe II ou Philippe Auguste règne de 1180 à 1223 (43 ans)

— Louis VIII ou Louis le Lion règne de 1223 à 1226 (3 ans)

— Louis IX (futur saint Louis) règne de 1226 à 1270 (44 ans)

— Philippe III ou Philippe le Hardi règne de 1270 à 1285 (15 ans)

— Philippe IV ou Philippe le Bel règne de 1285 à 1314 (29 ans)


Carte : le Moyen-Orient vers 1250
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Prologue

 

Jérusalem : vendredi 6 mai 1250.

Contrastant avec l’éclatante lumière de Jérusalem en ce chaud vendredi de Mai, l’intérieur de la mosquée était très sombre. Pendant au bout de chaînes depuis les hautes voûtes invisibles dans l’obscurité, d’énormes chandeliers circulaires en acier diffusaient chacun la lumière d’une cinquantaine de chandelles de suif. Ali, le vieux forgeron dont les yeux s’étaient mis à piquer, pesta contre l’avarice du marchand de chandelles qui avait, une fois de plus, escroqué l’imâm en lui fournissant la plus mauvaise qualité qui soit. Ses chandelles éclairaient à peine, mais dégageaient une âcre fumée qui piquait les yeux. C’était une consolation que l’Émir vienne de faire un don à la mosquée en remplaçant les vieux tapis élimés par des neufs éclatants de couleurs et bien épais. Ali claudiqua vers son lieu de prière habituel, juste devant l’un des gros piliers, laissant sans aucun regret les espaces centraux pour l’Émir et sa cour qui n’étaient pas encore arrivés.

Il se figea soudain car il y avait quelque chose contre « son » pilier ! C’était impossible d’en discerner clairement la forme. C’était tout noir, mais il l’avait vu bouger ou plutôt glisser comme un serpent, il en était certain. Un long frisson glacé parcourut désagréablement son épine dorsale lorsque des yeux le regardèrent. C’était le regard d’une bête maléfique ou celui d’un démon infernal, un regard d’une froideur et d’une cruauté qui n’étaient pas humaines ! Ali recula instinctivement en trébuchant et ce regard le suivait. Sa vue s’étant accoutumée à l’obscurité, il réalisa que cette ombre devait être un homme tout de noir vêtu et portant un turban ne laissant apparaître que ses yeux, à la manière des caravaniers du désert. Mais que faisait donc là l’un de ces pouilleux et pourquoi portait-il la mort dans son regard ? Éprouvant un début de panique, Ali tenta de rebrousser chemin vers l’entrée. Mais, suite à l’appel du muezzin, la foule entrait par flots qui le repoussaient inexorablement à l’intérieur. Afin d’apaiser un peu sa terreur, il se mêla à un groupe de commerçants du quartier qu’il connaissait bien.

Adossé à l’énorme pilier, le tueur tira sur les pans de son turban qui lui masquaient le visage pour les écarter et les laisser pendre. Il ne devait pas attirer l’attention et ce vieil imbécile avait bien failli trahir sa présence. Dans un bref moment, il allait connaître le bonheur suprême de pouvoir rejoindre le Paradis, il allait mourir, mais il ne serait pas le seul à mourir. Ce ne serait plus bien long maintenant.

Écartant la foule à grands coups de cravache, la garde de l’Émir l’entourait. Il savait que la prière ne commencerait pas tant qu’il ne serait pas agenouillé à la place qui lui était réservée et il ralentit le pas pour avoir une attitude plus digne car il approchait enfin de la mosquée, dans ce quartier de Sion à l’intérieur des vieux murs de Jérusalem. Ce moment de prière et de sérénité lui serait profitable pour ôter la sensation d’angoisse qui l’oppressait depuis quelques jours, depuis qu’il avait pris le risque de s’en prendre au démon ! Son regard sans cesse en mouvement s’arrêta sur la mosquée en face de lui et il songea à ce que lui racontait son grand père à propos de la lointaine époque où les chrétiens en avaient fait une église catholique après avoir pris Jérusalem, en 1099. Mais, le grand Salah Ad Din(1) avait réussi à chasser les croisés de Jérusalem, plus de soixante ans auparavant (en 1187) et cela avait rendu l’édifice à sa vocation première qui était d’être une mosquée. Depuis cette époque, les chrétiens ne tenaient plus que quelques portions de la côte comme vers Saint-Jean d’Acre, Tripoli et Jaffa, mais l’Émir était résolument hostile à ces excités qui ne parlaient que de guerre sainte et de chasser tous les Francs d’orient. Comme bien d’autres émirs, il s’enrichissait vite grâce au traditionnel commerce caravanier vers l’extrême orient et surtout à la reprise d’un intense négoce avec les pays d’occident. Les Vénitiens, les Génois et les Pisans établis à Acre, Jaffa ou Césarée exportaient les marchandises produites localement comme les tapis qui commençaient à connaître un succès grandissant dans les villes d’Italie, d’Allemagne ou de France sans compter les épices provenant de plus loin et ils amenaient en retour de nouveaux produits très prisés comme les tissages des Flandres ou des émaux de Limoges.

Ses gardes écartant la foule, il pénétra dans la mosquée après qu’un serviteur lui ait retiré ses babouches et lavé les pieds. Les conversations qu’il percevait autour de lui n’avaient qu’un unique sujet qui était l’arrivée très prochaine à Saint-Jean d’Acre de Louis IX, de ce roi de France que les Égyptiens avaient relâché au terme d’un mois de captivité après l’échec cinglant de sa croisade. Allait-il reprendre les hostilités et chercher à se saisir de Jérusalem ? Des renforts lui parviendraient-ils d’Occident pour cela ? On disait qu’il n’avait pas encore pu payer la rançon pour le gros de son armée toujours dans les geôles du Caire. Et si ce n’était pas dans le dessein de reconquérir Jérusalem, pourquoi ce roi voulait-il donc venir à Acre plutôt que de rentrer dans son lointain royaume de France ? Mais là n’était pas le plus inquiétant car, peu avant la libération du roi, un certain Baybars, un ancien esclave Mamelouk originaire du Turkestan, l’un des gardes du corps du Sultan du Caire avait tué celui-ci au cours du grand banquet donné pour la magnifique victoire sur les croisés. Il avait pris le pouvoir pour le donner à la favorite du sultan, à une femme qui se faisait appeler « Oum Khalil » ! Une sultane, quelle hérésie ! On avait décidément atteint le fond de l’infamie !

Mais c’était de songer à un autre événement, actuellement en cours celui-là, qui le faisait transpirer et jeter des regards angoissés tout autour de lui, en ordonnant nerveusement à ses gardes de se tenir au plus près de lui. C’était Alamut qui le terrifiait ! Ce nom était celui d’une lointaine forteresse haut perchée, d’un véritable nid d’aigle dans les montagnes au sud de la mer Caspienne. Alamut était le fief des Assassins et de leur chef, que ceux qui osaient seulement l’évoquer surnommaient le « Vieux de la Montagne ». Les dernières nouvelles que lui avait envoyées l’Émir Ibn Jabr de Téhéran indiquaient que l’assaut qui s’était avéré beaucoup plus difficile que prévu semblait enfin s’acheminer vers la prise de la forteresse. C’était une union contre nature qui avait mené à ça, lui un émir Ayyubide avait financé toute une armée à Ibn Jabr, un émir Turc Seldjoukide, pour en finir avec cette secte de tueurs qui avaient tué son fils et qui, par le chantage à la terreur, cherchaient à chasser les Francs pour récupérer à leur compte leurs terres et leurs puissantes forteresses. Une telle perspective était tout simplement terrifiante ; cela signifierait la fin des échanges commerciaux avec l’occident, l’instauration d’un pouvoir théocratique impitoyable et des exécutions en masse, dont forcément la sienne. Personne hormis l’émir Ibn Jabr ne pouvait savoir que c’était lui le véritable instigateur de la fin du « Vieux de la Montagne » par le financement de la prise et de la destruction de sa forteresse d’Alamut. Personne, était-ce bien sûr ? On disait que le Vieux savait tout car il avait des espions partout.

Un murmure de réprobation se fit entendre derrière lui. Un fidèle avait dû enfreindre les règles et ses voisins protestaient. Perdu dans ses pensées, l’Émir ne daigna pas s’intéresser à l’incident. D’un bond prodigieux qui semblait surnaturel, un homme tout de noir vêtu, avec un pantalon bouffant, se dressa soudain devant lui et l’Émir vit sa mort. Saisi brutalement par la barbe, la tête basculée en arrière, il sentit un trait glacé parcourir sa gorge d’une oreille à l’autre. Puis il y eut le goût du sang, celui de son propre sang. Il voulut crier, plus sous l’effet de la terreur que de la douleur, mais il ne put émettre qu’un horrible gargouillis. Il vit le tapis venir à la rencontre de son visage et mourut avant même d’avoir atteint le sol.

Le flot de sang avait giclé loin devant, aspergeant abondamment l’Assassin en noir qui, les jambes écartées, les bras levés vers les voûtes obscures, clamait en persan une imprécation d’une voix gutturale. Stupéfaits, les sept gardes de l’Émir restèrent un instant immobiles, agenouillés, la main crispée sur la poignée de leur sabre, leurs regards allant du corps recroquevillé de leur émir à son meurtrier qui dans une attitude suicidaire continuait à crier en attendant ostensiblement sa mort. L’un d’entre eux se leva soudain et passa son sabre au travers du corps de l’homme en noir qui sembla ne pas réagir. Il s’était tu et souriait à l’assistance médusée et horrifiée. Tous les gardes se levèrent soudain de concert et se mirent à frapper, tranchant ou traversant le corps du tueur qui finit par s’écrouler raide, son sourire figé dans la mort. Longtemps encore ils s’acharnèrent sur le cadavre, comme pour exorciser la peur qui les avait saisis et ne les quittait plus. La foule des croyants s’était reculée en un large cercle terrifié par cet attentat suicide fulgurant, tous n’avaient qu’un nom en bouche qu’aucun n’osait prononcer : le Vieux de la Montagne et ses Assassins avaient de nouveau frappé.

⇜⇝

Téhéran : 7 mai 1250.

Le délicat ruissellement de l’eau du petit bassin en marbre était à présent couvert par les chants d’oiseaux de plus en plus nombreux. L’aube approchait maintenant et les ténèbres commençaient à se dissiper dans le magnifique jardin intérieur du palais où les deux gardes se secouèrent pour chasser l’engourdissement glacé qui les gagnait lentement. Se déplaçant en silence pour ne pas troubler le sommeil de leur Émir, ils continuèrent leur interminable ronde, chacun d’un côté du jardin intérieur. Ibn Jabr remonta sa couverture et se pelotonna en se retournant car la fraîcheur de l’aube envahissait l’immense chambre par la large baie donnant sur le jardin intérieur.

Il ne put s’empêcher de soupirer d’aise à la pensée qu’il se réserverait le plaisir de trancher lui-même la gorge de ce serpent de Vieux de la Montagne dès que la forteresse d’Alamut serait prise. Durant son dîner, la veille au soir, son général qui dirigeait l’assaut l’avait informé de l’évolution très favorable du siège. C’était certain, tout n’était plus désormais qu’une question de moins d’une semaine et le Moyen-Orient serait définitivement débarrassé du fléau de cette horde des Assassins qui gagnaient énormément en influence ces derniers temps. Serait-il possible de mettre à son service ces combattants exceptionnels qu’étaient ceux qu’on nommait les fédaviés(2) du Vieux ? Le général déclarait n’en avoir vu aucun à Alamut où il n’y avait pour repousser ses assauts qu’une abondante piétaille réquisitionnée par le Vieux dans les villages sous sa coupe. On disait les tueurs dispersés dans les villes de tout le Moyen-Orient où, menant une vie très discrète, ils n’attendaient qu’un ordre du Vieux pour exécuter la proie qu’il leur désignait et mourir. Mais tout cela n’aurait plus grande importance lorsqu’il aurait la joie de trancher la gorge du Vieux.

L’Émir se retourna de nouveau sur sa couche et la lueur des premiers rayons du Soleil lui fit entrouvrir les yeux. Ses deux superbes lévriers dormaient étendus de tout leur long devant la baie donnant sur le jardin intérieur. Il grogna d’étonnement, mais pourquoi donc dormaient-ils l’un sur l’autre et au centre d’une grande flaque sombre ? Il se leva d’un bond et tomba à genoux devant les deux chiens égorgés. Non, ce n’était pas possible, « il » n’avait pas pu faire ça ! Il y avait en permanence douze gardes tout autour, dans le jardin intérieur, devant sa porte et dans les couloirs. Plaquant ses poings contre sa bouche, il ne put retenir un long hurlement exprimant une abjecte terreur. Par la porte et par la baie ouverte sur le jardin, des gardes surgirent, leur sabre au poing pour s’immobiliser avec dans le regard un mélange de stupeur et d’horreur. L’un d’eux, la main tremblante, désigna la tête de lit tout en répétant « Là ! », comme halluciné. Près du creux dans l’oreiller où se dessinait encore la forme de la tête de l’Émir, il y avait un long poignard planté qui portait un rouleau de parchemin transpercé de sa lame. Ibn Jabr se releva, les genoux flageolants sans parvenir à détourner son regard des corps de ses magnifiques chiens à la gorge rouge et béante. Il déroula fébrilement le document et le tint le plus éloigné possible, comme s’il s’agissait de quelque chose de maléfique. Il n’était pas signé, c’était inutile.

« Celui qui a enfoncé ce poignard dans ton lit aurait pu aussi bien te l’enfoncer dans le cœur. Mais, Ibn Jabr, tu es un homme bon. Je suis, moi aussi, un homme bon puisque, cette nuit, je t’ai offert ta vie. Ton complice de Jérusalem, celui qui t’a entraîné dans la folie de vouloir t’en prendre à mon fief n’était pas un homme bon. Aussi a-t-il perdu la vie, hier, avant même la fin de sa prière. Loin, par-delà les montagnes et les déserts, mon bras s’est étendu jusqu’à lui et l’a châtié. Afin de continuer à bénéficier de ma bonté, fais cesser sans tarder ta folie et songe à montrer ta générosité à mon égard ».

L’émir sentit ses jambes se dérober sous lui. Ainsi, même assiégé et cerné de toutes parts, le Vieux continuait à diriger implacablement sa bande de tueurs sur les cibles désignées par lui, au moment choisi, là où il le voulait. Il avait frappé hier à Jérusalem et cette nuit au sein du palais d’Ibn Jabr où, malgré tous les gardes, il avait tué dans la chambre même de l’émir, durant son sommeil, les animaux auxquels il tenait le plus. Il aurait été tellement facile de le tuer lui-même et de manière évidente, il pouvait recommencer à tout moment. L’émir leva les yeux sur la dizaine de gardes qui se tenaient stupidement devant lui, attendant un ordre de sa part. Lesquels avaient été les complices ? Car il y avait assurément un ou plusieurs complices à l’intérieur même de son palais. Une garde lui était-elle encore d’une quelconque utilité et qu’est ce qui pourrait garantir sa sécurité contre la terrible vindicte du Vieux de la Montagne et ses Assassins ? Il se sentit envahi d’une terreur absolue et pour garder une contenance, il chassa les gardes en leur ordonnant d’emporter les dépouilles des chiens. Les mains tremblantes, il sortit d’un tiroir des feuilles de parchemin, une plume et un encrier avant de se mettre à écrire fébrilement l’ordre de lever le siège d’Alamut, tandis que de grosses larmes de rage roulaient sur ses joues.


Chapitre 1 : Un croisé en orient

 

Saint-Jean d’Acre : Sur les remparts – 13 mai 1250.

Claquant dans un vent léger sur les toitures plates des bâtiments blanchis à la chaux, des centaines d’étendards bleus, à fleurs de lys dorées, venaient s’ajouter aux couleurs chatoyantes de la ville en ce doux matin de printemps. S’asseyant souplement, les jambes dans le vide, sur le large chemin de ronde des vieux remparts de Saint-Jean d’Acre, le jeune homme à la chevelure aux larges boucles blondes s’adressa à son compagnon qui s’installait près de lui.

— Regarde, Tarek, d’ici nous verrons fort bien le spectacle, fit-il en balayant de son bras le port et la large baie, nous pourrons contempler notre bon roy et peut-être même la reine si elle vient à sa rencontre pour l’accueillir.

— Non, Guillemin, nous verrons TON roy et peut-être TA reine, le corrigea son compagnon arabe à la peau cuivrée, aux cheveux très bruns taillés courts et aux vêtements de bonne facture.

Celui qui venait de parler avait les yeux quasi noirs qui tranchaient avec ceux de son compagnon d’un gris bleuté pareil à celui de l’acier. Tous deux s’étaient installés avec la souplesse de félins, leurs bras nus révélant des musculatures impressionnantes. Celui qui avait les cheveux blonds dépassait son compagnon de près d’une tête, atteignant presque une toise(3) et ses vêtements qui semblaient avoir connu jadis des temps meilleurs étaient maintenant sales, rapiécés et déchirés. Autour d’eux, assis les jambes pendantes sur le large chemin de ronde des vieux remparts ou sur les hauts créneaux, des milliers de gens, Arabes ou Européens, étaient venus assister au spectacle exceptionnel de l’arrivée du roi de France que les Mamelouks, les nouveaux maîtres de l’Égypte, avaient finalement libéré contre rançon après l’avoir capturé ainsi que la totalité de son armée. C’était la conclusion humiliante de la 7ème croisade.

Le haut des vieux remparts, au nord de la ville, constituait le meilleur point de vue sur tout Saint-Jean d’Acre. La ville établie sur une péninsule descendait en pente douce jusqu’au port où le long quai qui la prolongeait en s’enfonçant dans la baie était pour l’instant presque vide de navires. On avait fait sortir les quelques gros navires génois et vénitiens pour laisser la place à la flottille royale annoncée et ils avaient dû s’ancrer dans la baie. Vers la droite, au-delà des remparts de bord de mer, s’étendait l’immensité bleue de la Méditerranée.

— Qu’importe ce que tu penses, grogna Guillemin, celui qui arrive est Louis le neuvième, le roy de France, le plus puissant souverain du monde et cette terre d’Acre n’a pas vraiment de maître ou bien, elle en a trop. Dès son arrivée, Louis sera vraiment le roy de ces terres d’orient, de ce qui reste du royaume de Jérusalem. Les barons n’en font qu’à leur tête et tous seront heureux d’avoir enfin un roy à qui obéir. Comme tu es un habitant d’Acre, il sera ton roy, Tarek, que tu le veuilles ou non.

— J’ai un autre maître qui est bien plus puissant que ton roy !

— Je sais cela ! Mais, celui qu’on nomme « le Vieux » n’est qu’un vague émir qui ne règne que sur quelques terres désolées ! Alors que le roy Louis, lui…

— Ce roy a subi une défaite humiliante ! gronda le jeune arabe. Il est arrivé en Égypte avec plus de 30 000 guerriers, à bord de près de deux mille navires et s’il a réussi à prendre la ville de Damiette sur le Nil, c’est parce que des lâches l’avaient désertée, mais il a ensuite été arrêté dans sa marche sur le Caire par de valeureux guerriers. L’armée chrétienne, si puissante, a été décimée. Ceux qui se sont rendus, dont ton roy, ont été rués en geôle. Beaucoup de renégats ont abjuré leur foi chrétienne pour être épargnés. Certains viennent d’être libérés avec le roy et ses frères contre une rançon de 200 000 livres(4). C’est eux qu’on va voir débarquer aujourd’hui. Mais mon maître, lui, perçoit le tribut des plus grands seigneurs de ce monde, dont l’empereur d’Allemagne Frédéric II de Hohenstaufen. Tous le craignent et personne ne l’a jamais capturé, lui !

Alors que Guillemin secouait la tête l’air exaspéré, en s’apprêtant à rétorquer vertement à son ami, un homme vint s’asseoir à côté de lui. Ses yeux verts trahissaient un occidental en dépit de sa peau hâlée et de ses cheveux bruns soigneusement coupés au bol. Il était vêtu d’une ample tunique blanche en coton d’Arabie dénotant à la fois simplicité et aisance. Installant un panier d’osier recouvert d’un tissu sur ses genoux, il leur sourit sous sa grosse moustache.

— Bonjour ! Je m’appelle Renaud d’Hazebrouk et je possède un élevage dans l’arrière-pays d’Acre, sur la route de Damas qui passe par Safed, la puissante forteresse des Templiers. Je suis venu voir le roy.

— Tu as déjà audience avec le roy ? s’étonna Guillemin.

— Oh non ! J’ai profité de ce que j’avais des affaires à régler en ville pour le voir débarquer. J’aurais pourtant beaucoup à lui dire, il doit nous apporter protection, à nous ses barons d’orient qui travaillons notre terre ici depuis plusieurs générations. Les pillages, les razzias et les crimes ne cessent de croître depuis quelques années !

— Ce n’est pas la terre des Francs ! jeta Tarek d’un ton venimeux.

— Comment ça ? Mon aïeul, Roger d’Hazebrouk s’est vu attribuer une terre inculte, près d’Acre, par le sire Godefroy de Bouillon, en 1099, en récompense de sa bravoure lors de la prise de Jérusalem ! Plusieurs générations se sont usées à irriguer et à mettre en valeur cette terre. Une cinquantaine de foyers en vivent aujourd’hui dont la plupart sont Arabes. C’est ma terre, celle de mes aïeux et celle de mes fils !

— Ainsi l’ami, tu es un « poulain » ? sourit Guillemin en usant de l’appellation péjorative qu’utilisaient les nouveaux croisés pour qualifier ceux qui s’étaient installés jadis, après les premières croisades.

— Ah, vous êtes de ces croisés qui ont combattu avec le roy Louis en Égypte, se renfrogna Renaud, c’est vrai que vous avez plus l’air de combattants que de paysans ou d’artisans. Comment se fait-il que vous soyez déjà à Acre alors que les navires qui ramènent le roy et ses chevaliers ne sont pas encore à l’horizon ?

— Je ne suis pas un chien de croisé ! gronda Tarek en portant la main sur le manche de sa dague.

— Laisse ! Il ne peut pas savoir que tu es un combattant d’une tout autre espèce, murmura Guillemin tout en posant sa main sur le poignet de son ami. Non, si je suis bien un croisé, je n’ai toutefois pas combattu en Égypte !

— Alors, tu es un de ces pèlerins venus d’Europe dans l’espoir de pouvoir aller à Jérusalem malgré l’occupation musulmane des Lieux Saints ?

— Non, que nenni ! Pèlerin, je ne suis guère plus. J’ai juste été immensément stupide ! Je vivais bienheureux à Paris, chez ma mère(5) qui tient la plus belle taverne de tout le royaume, rue de la Juiverie, en l’île de la Cité, près du palais du roy. Mon père, qui avait les mêmes rêves stupides que moi, a suivi les armées royales et il a péri en Charente, durant la bataille de Taillebourg en 1242, lorsque notre bon roy Louis écrasa l’armée d’Henri III d’Angleterre. Depuis, ma mère s’occupe parfaitement bien de la taverne et je dirai même que les affaires semblent prospérer bien plus qu’avant. Notre taverne s’appelle « À la pomme de pin », la connais-tu ?

— Non, mais j’ai entendu parler de cette rue de la Juiverie par des Templiers à qui j’avais offert le gîte. On dit que c’est la rue la plus animée de la ville de Paris et sans doute de tout le royaume de France.

— C’est la plus animée du monde entier ! Là où il fait le plus bon vivre !

— Alors, pourquoi es-tu ici à Acre si tu n’es ni chevalier, ni pèlerin et s’il fait si bon vivre chez toi ?

— Des chevaliers venant de Bourgogne ont un jour logé à la taverne. Ils étaient six, riches, fortement armés et répondaient à l’appel que venait de lancer le roy pour une septième croisade destinée à délivrer les Lieux Saints repris par les musulmans. C’était alors très courant, on voyait passer beaucoup de chevaliers, seuls ou en groupe, qui répondaient à l’appel à la croisade en devant suivre leur suzerain et convergeaient vers le nouveau port d’Aigues Mortes(6) sur la Méditerranée.

— Eh oui ! murmura Renaud. Il y en a tant qui répondent à l’appel de chaque croisade. Pour mon ancêtre Roger, c’était lors de la toute première et c’est un pape qui avait lancé l’appel à la croisade. On appelait ce pape…

— Urbain II, de son vrai nom Eudes de Châtillon, né à Châtillon-sur-Marne, il lança son appel à la première croisade lors du concile de Clermont(7) en Novembre de l’an 1095, déclara Tarek tout en scrutant l’horizon, avant d’ajouter. Voilà ton roy, là-bas, il y a plusieurs voiles.

Un instant de stupeur suivit ces paroles. Guillemin avait pourtant l’habitude d’être confronté au puits de science qu’était cet Arabe qui était devenu son ami. Il parlait, lisait et écrivait plusieurs langues, connaissait l’histoire, l’astronomie et les mathématiques. Durant sa jeunesse, dans une forteresse nommée Alamut, avec bien d’autres compagnons, il avait été intensément formé à l’art du combat et avait reçu une éducation largement supérieure à celle dispensée dans toutes les universités occidentales naissantes. C’était un Assassin, un Rafik, c’est-à-dire un chef, précisément leur chef pour la région d’Acre. Mais la précision qu’il venait d’apporter laissait les deux Francs muets d’admiration.

« Et, de plus, il a un œil d’aigle ! » songea Guillemin qui n’apercevait toujours rien à l’horizon.

— Et alors, qu’est-il arrivé avec ces chevaliers de Bourgogne ? demanda Renaud tout en donnant une bourrade au jeune homme pour le tirer de sa soudaine rêverie.

— Ils étaient bien riches et ils sont restés trois jours, ils appréciaient beaucoup la taverne, mangeaient et buvaient beaucoup.

— Et ils t’ont fait boire aussi ? C’est ça ?

— Nous avons bu, nous avons beaucoup parlé et puis ils m’ont dit que leur écuyer les avait quittés deux jours auparavant en passant près de Maux, qui était son village natal. Ils avaient donc besoin d’un nouvel écuyer pour s’occuper de leurs chevaux. Ils disposaient de trois montures par chevalier, chacun d’eux avait deux roncins pour le voyage et un destrier pour le combat. Cela faisait près d’une vingtaine de chevaux à entretenir. Alors, j’ai vu là l’occasion de pouvoir faire une longue chevauchée car je pensais ne les accompagner que jusqu’à la mer, j’avais envie de découvrir le monde en dehors de Paris. Le lendemain matin, bien avant l’aube, je suis parti avec eux sans saluer personne et surtout pas ma bonne mère qui m’aurait fait rester. Ils avaient tant de chevaux qu’ils me fournirent un de leurs roncins que je pus monter. J’avais alors la certitude de commencer à réaliser mon destin qui est de devenir chevalier, j’en suis certain. Durant notre longue chevauchée, ils se remémoraient leurs faits d’armes, leurs tournois, leurs combats et évoquaient les batailles au cours desquelles ils avaient taillé des Sarrasins ou des Anglois, fait de nobles prisonniers et s’étaient enrichis en les échangeant contre rançon. Je les écoutais passionnément et je me pris à rêver. Chaque jour que je passais avec eux faisait croître en moi le désir d’aller au bout de cette aventure, de connaître moi aussi cette Terre Sainte dont on parle tant.

— Et tu as donc finalement embarqué avec eux pour aller te battre en Égypte.

—Lorsque nous arrivâmes enfin dans Aigues Mortes, l’ambiance y était extraordinaire, toute la petite ville regorgeait de chevaliers. Les tavernes étaient emplies par les plus grands seigneurs du royaume. L’on voyait partout les redoutables Templiers, ainsi que des chevaliers de l’ordre de l’Hospital et même des chevaliers Teutoniques. Au bout de quelques jours, le roy, sa famille et sa suite ont embarqué à bord de la nef royale, la « Montjoie ». Tous les grands du royaume qui étaient là prenaient place sur d’énormes cogges de Venise, de Gênes ou de Pise. J’avais désormais le désir et la volonté d’en être ! Sans compter que j’obtiendrais ainsi, comme tous les autres, la rémission de tous mes pêchés avec seulement une année passée en orient(8) ! Les chevaliers de Bourgogne, avec qui j’étais, ont finalement trouvé de la place à bord d’un gros cogge génois pouvant transporter des chevaux dans ses flancs ventrus. C’était le plus gros navire que j’avais jamais vu, il était très haut, s’ouvrant sur le côté pour y entrer les chevaux, il faisait plus de quinze toises (30 m) de l’avant à l’arrière et quatre toises (8 m) sur sa largeur. Ce navire était tellement énorme que nous étions près de deux cents à bord en plus des chevaux, des bagages et encore d’autres marchandises. Le roy était parti pour l’île de Chypre où il comptait hiverner et l’on devait l’y rejoindre. Au moment de partir, j’étais empli d’un terrible effroi à l’idée que des monstres ou des génies tapis dans les fonds marins risquaient de s’emparer de mon âme. Je n’ai plus grand souvenir de ce qui s’est passé ensuite sur le bateau car sitôt sorti du port, le balancement m’a rendu horriblement malade. Bien d’autres à bord étaient aussi malades que moi et ça a duré plus d’un mois !

— Tu es donc arrivé à Chypre ?

— Mais non ! Quelques jours avant notre arrivée, une violente querelle a surgi entre le capitaine de notre nef et les chevaliers de Bourgogne, du moins ceux qui n’étaient pas, comme moi, terrassés par le mal de mer. Le capitaine, un génois, a annoncé que comme il avait une cargaison à décharger, nous ne toucherions pas terre à Chypre mais à Saint-Jean d’Acre. Rien n’y a fait et nous sommes arrivés à Acre. Pour moi cela ne faisait guère de différence car j’étais trop heureux de remettre enfin le pied sur la terre ferme. Et puis, nous avions été fort chanceux car nous n’avions pas été assaillis par les pirates turcs ou dalmates. Le génois avait promis que nous repartirions deux jours plus tard vers Chypre, mais sitôt à terre, ce mécréant s’est dédit car, disait-il, l’on avait dépassé la fête de l’Exaltation de la Croix (14 septembre), date au-delà de laquelle rares sont les navires qui se risquent encore loin des ports à cause des tempêtes. Nous étions donc bloqués à Acre jusqu’au printemps suivant, ce qui me convenait à merveille pourvu qu’on ne me fasse pas remettre le pied sur l’un de ces maudits navires. Et puis les chevaliers s’étaient installés dans la meilleure taverne de Saint-Jean d’Acre, à l’enseigne du « Chat bleu » en la rue Sainte Anne, non loin de la « Voûte d’Acre ».

— Ah, mais je connais bien ! s’exclama Renaud hilare. La« Voûte d’Acre » est un monastère et une forteresse qui est le quartier général des Templiers pour tout l’orient. Il est entre la rue des Pisans et la rue Sainte Anne. Que ces mécréants aiment donc le bon vin ! On les voit plus souvent en train de boire dans les tavernes qu’en prières en leur chapelle ! Mais, pourquoi n’es-tu pas parti avec les chevaliers combattre en Égypte au printemps suivant ? Tu étais pourtant parti de France dans ce but, non ?

— Regardez toutes ces voiles là-bas, on les voit distinctement à présent ! s’exclama Guillemin en pointant du doigt vers l’horizon. Il y a plus d’une dizaine de gros navires !

— Quatorze très exactement, précisa Tarek avec sa concision habituelle. Mais, en Juin dernier devant la ville de Damiette, en face du Nil, il y avait près de deux mille navires, bondés de chrétiens avides de pillages et de meurtres. Quel retour sans gloire c’est aujourd’hui pour eux ! Il faudra encore près d’une heure pour que les premiers des francs libérés par le sultan débarquent et ça te laisse amplement le temps, Guillemin, pour raconter à notre ami pourquoi tu es resté à Saint-Jean d’Acre pendant que les autres francs allaient périr par milliers face aux redoutables guerriers Mamelouks.

Guillemin lança à son ami un regard de biais trahissant son irritation. Que cet Arabe savait donc se montrer exaspérant !

 — Mais, mon ami, je suis bien heureux que tu ne sois pas allé en Égypte, ajouta plus doucement Tarek en posant la main sur l’épaule du jeune Franc. Car sinon tu aurais péri ou tu serais encore à croupir dans les geôles infectes du sultan avant de finir tes jours comme esclave à pousser une meule à grain dans le désert d’Égypte car tu es incapable de payer le premier denier de ta rançon. Et personne ne la paierait pour toi ! Allez, raconte car il est bon pour toi que tu le racontes encore et encore afin de ne jamais oublier une bêtise !

— Bon, mais tout cela n’a guère d’intérêt ! Alors, c’est vrai, je vivais fort bien au « Chat bleu ». J’avais un coin pour dormir dans l’écurie où je m’occupais des chevaux des chevaliers de Bourgogne. La table et la bière sont fameuses en cette taverne. Lorsque mes chevaliers avaient besoin de quelque chose, je m’arrangeais pour le leur procurer aussitôt. Et puis, un jour durant l’hiver, j’ai commis une affreuse bêtise ! En rangeant les chambres des chevaliers, à l’auberge, j’ai trouvé sur le sol de l’une d’entre elles une pièce d’or. Une livre tournois ! Une fortune ! La tentation était bien trop forte. Je n’ai pas réfléchi un seul instant et le soir même j’avais tout perdu en jouant aux dés et en buvant dans une taverne pouilleuse du quartier vénitien. Le lendemain fut le jour le plus honteux de ma vie ! Les chevaliers m’ont fait venir à leur table et m’ont dit qu’on allait bientôt partir rejoindre le roy qui serait devant Damiette, en Égypte. Un chevalier de plus serait fort précieux pour les futures batailles et ils avaient pensé m’élever à ce rang avant le départ. Mais un chevalier doit avant tout être honnête et ils me demandèrent ce que j’avais fait de la livre tournois que le chevalier Raoul avait laissée dans sa chambre pour m’éprouver. Il m’a bien sûr fallu tout avouer et ils m’ont chassé. En un jour, alors que j’avais failli devenir chevalier, je n’étais même plus leur écuyer, je n’étais plus rien. Il ne me restait que quelques menues piécettes avec lesquelles j’ai vécu. J’ai commencé à voler et j’aurais sans doute fini au gibet si ce bandit de Tarek ne m’avait un jour cherché bagarre, soi-disant parce que je l’avais bousculé dans la rue. Comme c’est un formidable guerrier, il m’a magistralement rossé. En fait il pensait alors me recruter pour devenir un Assas…

Un coup de coude de Tarek dans les côtes ramena brusquement Guillemin à plus de discrétion.

— Il m’a fait recruter par un meunier et depuis, je transporte des sacs de farine du moulin jusqu’aux différents boulangers d’Acre tout en me demandant comment rentrer chez moi à Paris d’où je n’aurais jamais dû partir.

Le soleil était à présent très haut et en plein soleil, Renaud et Guillemin transpiraient abondamment tandis que Tarek ne semblait nullement incommodé.

La foule se pressait maintenant dans les ruelles près du port et plus près d’eux, sur les vieux remparts en ruine, pour voir passer le roy de France et les plus prestigieux chevaliers de son royaume. Du moins, ceux qui avaient survécu aux combats de la Mansourah et à la dysenterie. La ville de Saint-Jean d’Acre était peu étendue, bâtie sur une péninsule entre la mer et la baie, elle était comprimée au Nord par ses remparts. Elle rassemblait plus de 40 000 âmes, des chrétiens latins, des Arabes, des Perses, des Juifs et des chrétiens orientaux, tous pressés ensemble ce jour, en masses compactes, pour assister au prodigieux événement qui se préparait. Les quatorze gros navires ventrus commençaient à s’approcher maintenant, s’étirant lentement en une ligne majestueuse pour leur manœuvre d’entrée dans le port. Le spectacle était sublime.

Saisissant le panier qu’il tenait jusque-là soigneusement dans l’ombre de son corps, Renaud le posa sur ses genoux.

— Le clocher de Saint Sabas vient de sonner sexte (midi), dit-il. Puis-je vous convier à un petit festin, mes nobles chevaliers ?

Les deux jeunes hommes se penchèrent sur le panier dont il venait de retirer la pièce de tissu qui le couvrait. Il était empli de fromages de chèvre odorants, de petites saucisses sèches, de deux miches de pain et contenait une bouteille en terre cuite ainsi que des gobelets. Chacun se servit avec plaisir.

— Les saucisses sont faites avec du porc, précisa Renaud à l’intention de Tarek qui s’apprêtait à dévorer l’une d’elles.

— Aucune importance, nous les nizârites n’avons plus d’interdit vis-à-vis de la viande de porc ! rit Tarek en croquant à belles dents dans une petite saucisse sèche.

— C’est bien la première fois que je rencontre un Arabe qui mange du porc !

— Et tu vas même voir un Arabe qui boit de l’alcool ! Sers-nous l’ami !

Renaud lui emplit l’un des gobelets en terre cuite que le jeune Arabe dégusta en claquant de la langue.

— Il est fameux ton hypocras, sers-m’en encore ! Il y a de la cannelle, du gingembre, des clous de girofle, de la cardamome et du miel dans ce vin, c’est bien ça ?

— C’est cela. On dit que les Sarrasins d’Égypte ont trouvé des centaines de tonneaux d’hypocras et d’autres vins dans les fournitures de l’armée chrétienne. Ils s’en sont saoulés et ont commis des horreurs avec leurs prisonniers(9).


Chapitre 2 : Le complot

 

Alamut : 13 mai 1250 – La forteresse est dans le massif montagneux de l’Elbrouz, au sud de la Mer Caspienne (dans le nord de l’actuel Iran, près de la ville de Qazvin)

Les fortes rafales d’un vent aigre venant de la mer Caspienne faisaient défiler rapidement de lourds nuages gris et s’engouffraient en hurlant lugubrement entre les tours et le donjon de la forteresse d’Alamut(10). Les pierres sombres étaient rendues luisantes par la pluie fine qui se déplaçait en gros paquets, presque à l’horizontale. À plus de 2 000 mètres d’altitude, les contours torturés de l’inquiétante forteresse dominaient les sommets environnants. Presque de tous les côtés, sous les hautes murailles, des parois de rocher à pic plongeaient vers des gorges insondables. D’un seul côté, le long du chemin d’accès, les pentes devenaient un peu plus douces et laissaient apparaître quelques rares plaques herbeuses d’un vert sombre. Quelques paysans en guenilles ramassaient des cadavres déjà dépouillés par des pillards audacieux venus de la vallée. Ils entassaient ces charognes pestilentielles sur des sortes de brancards afin d’aller les brûler plus bas, vers la vallée. Les corps des paysans qui avaient défendu la forteresse gisaient entremêlés avec ceux des guerriers de l’émir Ibn Jabr tout autour des assemblages inachevés des charpentes de deux énormes trébuchets.

— Il reste encore beaucoup de cadavres, remarqua l’homme de haute taille et à la barbe blanche, tout en se penchant un peu plus par l’étroite ouverture tenant lieu de fenêtre à cette vaste pièce du donjon d’Alamut.

Fasciné par l’horreur, il contempla le corps désarticulé d’un assaillant qui était parvenu à escalader la pente abrupte avant de périr criblé de flèches. Un corbeau se tenait sur le visage du cadavre, il picora une orbite et se redressa en tenant un œil dans son bec puissant.

Se retournant, le géant tenta de percer la pénombre dans laquelle se tenait son interlocuteur à la barbe noire, assis en tailleur parmi de gros coussins et derrière les épaisses volutes d’encens qui masquaient l’épouvantable odeur des cadavres en décomposition venant de l’extérieur.

— Tous les corps auront été brûlés avant ce soir car la pestilence s’installe, commenta l’ombre d’une voix douce à l’accent persan.

— L’armée d’Ibn Jabr a été fort près de s’emparer d’Alamut, dirait-on ? remarqua son interlocuteur en désignant d’un mouvement de menton les carcasses des deux trébuchets inachevés.

— Je lui ai fait parvenir un message, dans son palais de Téhéran, pour lui signifier que son attitude m’indisposait grandement et son armée s’est aussitôt retirée. Le sourire et le regard de celui que ceux qui osaient seulement prononcer le nom appelaient « le Vieux de la Montagne » semblaient exprimer une infinie bonté.

— C’est déjà connu dans tout l’orient ! Personne ne se risquera à renouveler une telle attaque avant longtemps. Alamut est redevenue inexpugnable.

— Alamut est pourtant en grand péril ! gronda l’homme en noir tout en se levant pour se diriger vers son visiteur.

Par la haute et étroite ouverture donnant sur le vide, il désigna le nord-est. Dans l’atmosphère lumineuse de l’horizon lointain, on distinguait la longue et mince bande de couleur turquoise de la mer Caspienne. L’homme à la barbe blanche lança vers son interlocuteur un regard interrogateur.

— Vois, au-delà de cette mer commencent les steppes immenses qui s’étendent jusqu’à la lointaine Chine, dit l’homme en noir dont le bras semblait vibrer de rage en pointant l’horizon. C’est l’empire des Mongols, le plus vaste empire qui ait jamais existé, un empire qui ne cesse de s’étendre et dont les hordes vont un jour anéantir Alamut. Je sais par mes espions que Mangu khan, leur nouvel empereur, le petit-fils du grand Gengis khan, a pour objectif Bagdad et il se trouve qu’Alamut est donc situé sur le parcours de ces chiens pesteux.

— On parle beaucoup de ces hordes qui déferlent d’orient. Le roy de France, Louis IX, a rencontré leur ambassade(11) à Chypre, avant de partir pour l’Égypte, puis il leur a dépêché un franciscain flamand, Guillaume de Rubrouck, en espérant faire alliance avec les Mongols et prendre ainsi les pays d’Islam en tenaille. Mais son émissaire n’a eu en tête que de commencer par tenter de convertir les Mongols à la religion chrétienne. Tout contact entre eux est désormais figé en un profond malentendu. Des messes sont dites à Notre Dame de Paris pour protéger la chrétienté contre les hordes de l’Apocalypse, Gog et Magog !

— Une telle alliance ne me concerne pas ! L’émirat que mes ancêtres ont créé ici, au sud de la mer Caspienne, est menacé de destruction par ces hordes de pouilleux incultes. Par contre, les vestiges du royaume de Jérusalem, dont Saint-Jean d’Acre est maintenant la capitale sont comme de beaux fruits mûrs prêts à tomber et je veux ces fruits pour y établir ma nouvelle principauté, loin des Mongols.

— Le Sultan du Caire, le Calife de Bagdad ainsi que les émirs ne te laisseront jamais faire ! objecta l’homme à la barbe blanche tout en ramenant les pans de sa cape blanche autour de lui. Dans son dos et sur son épaule gauche s’étalait une croix pâtée rouge. C’était la marque distinctive des chevaliers de l’ordre du Temple de Jérusalem, la croix des Templiers.

— Pour les émirs, je sais comment leur faire renoncer à leurs ambitions en échange de leur vie ou de celle de leur famille tandis que Bagdad sera très bientôt menacée par les Mongols et ne se préoccupera plus que de sa survie. Quant au Caire, le pouvoir y est tombé en plein chaos avec ce Baybars, cet esclave qui a tué le sultan et une courtisane qui s’est emparée du pouvoir ! Non, la période est idéale pour saisir cette proie si juteuse que sont les restes des royaumes Francs et surtout leurs magnifiques forteresses !

Le roy de France qui doit arriver aujourd’hui même à Saint-Jean d’Acre va y apporter l’autorité qui manque et cherchera certainement à renforcer les miettes qui restent des possessions des croisés en orient. C’est ce que je crois, car c’est un homme très pieux qui hait l’Islam, opposé à sa foi, et il va chercher à le combattre où qu’il soit.

— Il ne restera pas en orient bien longtemps ! sourit le Vieux de la Montagne tout en frottant ses mains au-dessus d’un brasero rougeoyant. Il lui faudra reprendre vite la route de son royaume menacé par l’avidité de son beau-frère, Henri III d’Angleterre ! Les possessions franques tomberont alors peu après son départ et je pourrai facilement m’en emparer morceau par morceau. Et si Louis de France ne se décide pas à rentrer, je l’y contraindrai !

— Es-tu insensé ? Personne ne peut contraindre le roy de France à ce qu’il n’a pas choisi. Même le pape s’y est essayé en vain !

— Le pape ? Oui, c’est vrai, l’Église de Rome cherche à devenir une puissance au-dessus des souverains d’occident. Elle échouera !

— Qu’est ce qui te permet d’être si sûr ?

— Il lui manque des moyens de contrainte ! sourit le Vieux de la Montagne qui se tenait devant une table en y désignant un magnifique jeu d’échecs aux hautes pièces d’ébène et d’ivoire.

— Connais-tu bien ce jeu ? demanda-il, les yeux brillants.

— Oui et je l’aime beaucoup.

— Risquerais-tu une partie contre moi si dès les premiers tours, avec mes seuls pions, je te prenais ton vizir, tes éléphants, tes chevaliers et tes chars(12), sans te laisser une seule de ces pièces ?

— La partie serait immédiatement perdue, c’est certain. Je suppose que par ces pions, tu entends… tes Assassins ?

— Exactement ! Un seul de mes pions sait faire tomber un vizir après s’être placé près de lui sans qu’il soit en mesure de l’en empêcher ou même de le voir. La preuve en est faite depuis plusieurs générations de sheiks d’Alamut.

— Mais pourquoi systématiquement sacrifier tes… pions ? L’homme en noir eut un sourire cruel.

— Pour répandre la terreur ! Pour laisser à tous, barons ou peuple un sentiment de totale impuissance devant des tueurs qui, au milieu de la foule, savent s’approcher de leur proie, frappent comme la foudre et cherchent la mort dans cet acte. Tous ceux qui assistent à ces attentats suicides en éprouvent une grande terreur et la transmettent ensuite à ceux à qui ils en parlent. Saisis par la terreur, les hommes ne réfléchissent plus et vont renier leurs maîtres impuissants à les protéger. La terreur est une arme totale !

— Je connais bien Louis IX de France et ce roy sera impossible à terroriser ! soupira le Templier après avoir saisi un chandelier et en s’approchant d’une longue bibliothèque aux étagères garnies de gros ouvrages à tranche de cuir. « Mais, c’est fabuleux ! » s’exclama-il en laissant courir ses doigts sur les livres. Je croyais que la fameuse bibliothèque d’Alamut n’était qu’une légende !

— Tout ici est fait de légendes et pourtant elles sont bien réelles ! Les hommes du commun aiment les légendes.

— Oh et il y a même ce trésor ! s’étonna l’homme à la barbe blanche en extrayant un gros livre à la couverture de cuir vert incrustée de rubis et de saphirs. Mais, c’est… C’est le Roubayyat d’Omar Khayyâm(13) ! Ce prodigieux savant a été le compagnon de celui qui a créé votre ordre, n’est-ce pas ?

— Je te complimente pour ta remarquable érudition qui est fort rare chez les Francs si barbares. Effectivement Omar Khayyâm fut un ami de jeunesse d’Assan Ibn Al-Sabbah, notre premier maître, ils ont étudié ensemble, au Caire.

— Et tous ces autres livres à la tranche portant ces étranges caractères, ne seraient-ils pas en…

— Si, ils sont en chinois, ils viennent de cette lointaine civilisation dont j’ai appris le langage. Ne serait-ce qu’en astronomie, leurs connaissances sont remarquablement en avance sur les nôtres.

— Tes contacts vont donc si loin ? Jusqu’à cette extrémité du monde ? Personne n’a jamais atteint la limite orientale de notre monde !

— J’ai des contacts réguliers jusque là-bas. La dynastie des empereurs Song y est aussi confrontée au problème de l’agressivité des Mongols qui ont déjà envahi toute la partie nord de leur empire. Mais là n’est pas notre propos, nous parlions du roy de France, de Louis le neuvième. Qui te parle de tenter de faire directement pression sur lui ?

— À quoi penses-tu alors ?

— Je vais porter la terreur dans le royaume de France, d’ici un an. Nombreux sont les barons de France qui ont péri en Égypte ou sont maintenant à Acre, mais la plupart sont restés dans le royaume, sur leurs terres, là où ils se sentent puissants et en totale sécurité. C’est là-bas qu’il faut aller les frapper. Crois-tu que ces barons continueront à respecter leur roy lorsqu’eux-mêmes, leurs fils et leurs épouses seront, au hasard, égorgés sur leurs terres ou jusque derrière les épaisses murailles de leurs châteaux ? La terreur se glissera insidieusement à travers tout le royaume en quelques mois et le roy sera impuissant bien que lui seul sera en mesure de l’arrêter, en acceptant de se plier à nos volontés. Lorsque ses barons terrorisés se mettront à se révolter contre lui, il écoutera nos requêtes d’une oreille de plus en plus favorable ! Il lui faudra même céder aux demandes du roy d’Angleterre, si toutefois c’est là notre désir.

— C’est impossible ! murmura le Templier en se versant nerveusement du vin dans une grande coupe d’argent massif. Et puis tes Assassins sont des sarrasins qui ne passeraient pas inaperçus dans le royaume de France dont ils ne comprennent même pas la langue et dont ils ignorent jusqu’aux coutumes !

En guise de réponse, le Vieux de la Montagne claqua dans ses mains et un guerrier aux vêtements noirs et portant un turban ne laissant deviner que ses yeux, sembla surgir de l’ombre elle-même, tel un spectre. Il se pencha et écouta ce que lui murmurait son maître avant de sortir d’une démarche de félin.

— Tu as d’autres fédaviés postés autour de nous ? demanda le Templier à la barbe blanche d’un ton irrité, en fronçant les yeux et en scrutant les zones obscures de la vaste pièce circulaire. Le Temple et les Assassins sont pourtant de fidèles alliés depuis leur création, il y a de cela plus d’un siècle !

— Une alliance est plus fragile que du cristal. Si tu cherchais à tirer ton épée ou à te saisir de ta dague, tu vivrais encore le temps du vol d’une lame au travers de cette pièce pour qu’elle aille se planter dans ton cœur. Je ne crois pas que tu aies le désir de faire cela, mais je suis un homme très prudent.

Tout en buvant de son vin, le Templier ne put s’empêcher de frissonner. La mort sur le champ de bataille ne lui faisait pas peur, mais le Vieux de la Montagne, qui se nommait en réalité Mohammed, le troisième de ce nom, qu’on surnommait Aladin (Ala al-Din), l’impressionnait bien plus qu’il ne s’y était attendu avant cette première entrevue.

— Alors, frère Thomas Béraud, penses-tu que tu que le chapitre(14) te désignera comme le nouveau grand maître du Temple après la mort en Février dernier de Guillaume de Sonnac à la bataille de la Mansourah, en Égypte ? demanda le seigneur d’Alamut en se tenant devant lui, entouré des fumées entêtantes de l’encens.

— Non, c’est Renaud de Vichiers qui vient d’être désigné par les treize frères électeurs. C’était prévisible car il était déjà le grand maréchal de l’ordre et il est l’un de nos trop rares frères à revenir indemne de cette croisade en Égypte. Mais surtout, il est lié d’amitié avec le roy Louis IX, et c’est ce qui a motivé le choix qui s’est porté sur lui. Il connaît les relations existant entre le Temple et les Assassins, mais il ignore tout de notre alliance secrète et de ses buts. Seuls quelques commandeurs, à Paris, sont initiés dans cette affaire.

— J’apprécie ta sincérité car c’est une qualité très précieuse entre alliés. Par mes espions, je savais déjà que Renaud de Vichiers était le nouveau grand maître du Temple. Huit voix se sont portées sur lui alors que cinq seulement te désignaient. Mais tu deviens le nouveau grand maréchal de l’ordre.

Thomas Béraud demeura pétrifié. Comment le maître d’Alamut pouvait-il connaître les détails des voix de ce vote qui avait eu lieu dans le donjon de l’enclos du Temple à Paris, alors que nul, hormis les treize frères électeurs, n’en savait le secret ? L’un de ces frères serait-il un homme du Vieux de la Montagne ? Une telle chose était-elle possible ? Cette perspective lui glaça le sang. Cet homme était le Diable en personne, il savait tout et connaissait les choses les plus secrètes dont il était informé presque sur le champ.

— Mais, viens et suis-moi, tu vas avoir le privilège d’admirer ce qui va causer la fin des roys de France !

Thomas Béraud suivit la frêle silhouette dans un étroit escalier en colimaçon qui descendait vers les niveaux inférieurs de la vieille forteresse. Portant une torche, un fédavié les précédait tandis qu’un autre les suivait. Le vent mugissait lugubrement et avec force autour des murailles tout en apportant par les hautes fentes des meurtrières les relents putrides de chairs en décomposition.


Chapitre 3 : Un roi pour le royaume de Jérusalem(15)

 

Saint-Jean d’Acre : Sur les remparts – 13 mai 1250.

Le son était assourdissant car toutes les cloches de la ville d’Acre s’étaient mises à sonner ensemble dès que le vaisseau de Louis IX était entré dans le port. Vu du haut des remparts, le spectacle était splendide avec les grandes voiles blanches qui tranchaient sur le bleu azur de la mer.

— Regardez, là-bas le long de la jetée, devant le navire dont les voiles sont en train d’être repliées, ils débarquent ! s’écria Renaud vibrant d’enthousiasme. Voyez-vous le roy ?

— Inutile de t’exciter, on le verra passer, ton roy ! grommela sombrement Tarek que la liesse générale semblait agacer, surtout celle montrée par les musulmans.

— Ne te fâche donc pas parce qu’ils sont simplement heureux d’assister au passage d’un si prestigieux personnage. Le sermonna Guillemin avant de se tourner vers Renaud. Rassure-toi, je le connais bien, le roy et je te le montrerai lorsqu’il passera au bout du quai ! Je le voyais passer devant la taverne de mes parents, à chaque fois qu’il se dirigeait avec sa cour vers le Petit Pont pour passer la Seine en allant au sud de Paris. Quand j’étais tout gamin, j’ai même vu plusieurs fois son grand-père, le puissant roy Philippe Auguste !

— Triste spectacle ! commenta le jeune Arabe en désignant le port d’un mouvement de menton dédaigneux.

Peu après que le premier vaisseau se soit amarré à la jetée une sorte de longue procession avait commencé à s’étirer vers l’intérieur de la ville, en direction du quartier franc de Montmusard, le long des murailles. Débarquant, des hommes très amaigris se traînaient littéralement, beaucoup s’appuyaient sur l’épaule secourable d’un habitant d’Acre. Tous n’étaient plus vêtus que de leur chainse(16) de lin blanc, leurs autres habits leur ayant été pris par leurs geôliers Égyptiens. Au-dessous de la taille, la blancheur du tissu n’était plus qu’un souvenir, car le bas en était entièrement maculé par les effets de la dysenterie. Beaucoup de ces véritables spectres hagards portaient les cicatrices d’horribles blessures bandées de chiffons sales et ensanglantés. Pour ceux, nombreux, qui n’avaient plus la force de se tenir debout, des brancards avaient été rassemblés en début du quai et il était évident que leur nombre ne suffirait pas. Cela n’avait plus rien à voir avec une armée !

Tarek désigna une silhouette un peu à l’écart de la foule, debout près d’une galère du Temple en train de s’amarrer en épi.

— Le roy va débarquer ! s’écria-il avec un enthousiasme qui surprit son ami. Voyez le Vicomte d’Acre, le sire Eudes de la Ferté, qui s’avance. Là, en pourpoint rouge !

Un tonnerre d’acclamations et de cris de liesse éclata, confirmant ce qu’avait surpris le regard d’aigle du jeune Arabe. Mais la joie sembla tomber aussitôt un peu alors que le roy avançait maintenant sur le quai. Le souverain portait toujours l’habit de mascarade dont l’avaient affublé ses geôliers Mamelouks durant sa captivité et qui consistait en une longue robe de satin noir constellée de boutons dorés. En dépit de la tenue destinée à l’humilier, le roy impressionnait par sa démarche et son port d’une infinie dignité. Ses cheveux blonds lui descendaient jusqu’au cou où ils s’enroulaient en une grosse boucle faisant tout le tour de sa tête. Son nez fort était légèrement busqué.

— Comme il a maigri ! commenta Guillemin en criant presque pour couvrir le son assourdissant des cloches et celui des cris de liesse.

— Après avoir été emprisonné durant un mois par les Mamelouks tout en étant malade, il est étonnant qu’il ne soit pas plus décharné encore, apprécia Renaud.

— Il a été soigné par un médecin Arabe, c’est grâce à ça qu’il a survécu et qu’il a si bonne mine ! ajouta Tarek avec fierté.

— Oui, c’est vrai, je l’ai entendu dire et, dans l’arrière-pays, j’ai eu bien souvent à apprécier la science des médecins Arabes. Sans leur savoir, ma femme serait morte en couches lors de la naissance de mon cadet !

— Regardez ! Les chevaliers du Temple et ceux de l’Hospital débarquent de leur galère ! s’écria Guillemin qui n’avait jamais caché une grande admiration pour les moines soldats.

— Il y a même un chevalier Teutonique ! Il n’en reste plus qu’un seul alors que plusieurs dizaines sont partis au combat ! Ils ont suscité l’admiration du roy par leur exceptionnelle bravoure au combat !

— On dit que 280 Templiers ont aussi péri à la Mansourah !

— Même avec 280 d’entre eux en moins, ils devraient être bien plus nombreux à remonter vers la « voûte d’Acre »(17), leur forteresse ! C’est étrange ! commenta Tarek d’un ton songeur.

— Que veux-tu dire, mon ami ?

— Je n’ai pas pris garde, mais un bon nombre de Templiers semble être parti par leur tunnel secret.

— Il y a un tunnel secret ? questionna Renaud l’œil brillant.

— Tout le monde le sait, mais nul ne connaît l’entrée de ce tunnel qui relie le port à leur quartier général, la « voûte d’Acre »17. Si nombre d’entre eux est parti par là c’est qu’ils déchargeaient leur trésor de leur galère !

— On dit que c’est eux qui ont payé la rançon du roy, il ne doit donc plus rien leur rester !

— 200 000 livres, ce n’est qu’une parcelle minime de la richesse énorme du Temple. On les dit plus riches que les rois de France et d’Angleterre réunis ! Sourit Guillemin. J’aimerais tant aller faire un tour dans ce tunnel !

— Même si tu parvenais à pénétrer dans ce tunnel, tu n’en sortirais pas vivant ! rit Tarek. Les Templiers ne sont pas gens à laisser s’approcher de leur or.

— Le seigneur Jehans de Joinville les a pourtant obligés à sortir cet or pour payer la rançon du roy ! remarqua Renaud. On dit qu’il avait obtenu de ses gardiens Mamelouks qu’ils le mènent sur la galère du Temple ancrée sur le Nil, en face du Caire. Il manquait encore 200 000 livres au roy pour payer sa rançon, aussi Jehans de Joinville demanda-il cette somme à Renaud de Vichiers, le connétable du Temple qui la lui refusa en arguant que le Temple faisait de la banque et que l’or appartenait à leurs clients. Alors, dit-on, Jehans de Joinville qui est un géant s’est emparé d’une hache et l’a brandie au-dessus de la tête de Vichiers en hurlant « Voici la clé qui va ôter les chaînes du roy ! ». Les templiers ont été forcés de lui ouvrir leurs coffres.

— Leur refus va leur être chèrement compté ! Le roy, mais aussi la reine mère Blanche de Castille ont fort mal apprécié leur refus, commenta Guillemin en suivant du regard Louis IX qui entrait maintenant dans le palais de Saint-Jean d’Acre dont les hautes murailles de pierre ocre s’étendaient jusqu’à la tour des Allemands en occupant une grande partie du centre-ville.

— Tu cherches à voir si tes chevaliers de Bourgogne sont de retour ? sourit Tarek à l’intention de son ami. Peut-être te reprendront-ils à leur service pour te ramener enfin au royaume de France ?

— Aucune chance ! Pourquoi auraient-ils besoin d’un écuyer alors qu’ils n’ont même plus de chevaux ?

Sous le soleil qui écrasait la ville, ils continuèrent à discuter tout en suivant du regard le cortège de chevaliers moribonds qui se déversait des navires à présent rangés en épi le long de la jetée. Tarek héla l’une des vendeuses portant une grosse outre en bandoulière. Elle versa dans leurs gobelets une eau bien fraîche et citronnée avant qu’il ne lui lance une pièce qui lui valut force courbettes de la part de la jeune femme.

— Il fait bien chaud sur ces murailles et il n’y a plus beaucoup à voir, je vous invite à vider quelques pintes dans une taverne et d’y prendre notre dîner ! Lança Renaud en provoquant ainsi un sourire radieux sur le visage de Guillemin.

— Au « Chat bleu » ?

— Va pour le « Chat bleu », si tu veux ! répondit Renaud en se levant mais en restant aussitôt figé de stupeur.

Tarek tenait un poignard pointé vers la gorge de Guillemin, mais en s’étant immobilisé à plusieurs pouces de son objectif, il grimaçait tandis que la pointe effilée de la dague de son ami était quant à elle, piquée presque à la verticale sous son menton, le long de sa gorge. Leurs mouvements avaient été tellement fulgurants qu’ils en étaient restés quasi invisibles.

— Bravo ! Tu as fait beaucoup de progrès, mon ami ! articula lentement Tarek tout en écartant prudemment les bras du corps. Je ne parviens plus à te battre désormais, tu es le plus rapide. Plus rapide même que n’importe lequel de nos rafiks(18) !

Depuis que Guillemin avait rencontré Tarek, celui-ci l’avait aussitôt recruté comme partenaire d’entraînement dans les arts du combat. Ils allaient, chaque jour, par-delà les murailles de la ville, et s’exerçaient durant deux heures au combat au sabre, à mains nues, au maniement et au lancer du poignard ainsi qu’au tir à l’arc ou à l’arbalète. Complètement écrasé par la haute expérience de Tarek dans les débuts, depuis près d’un an, Guillemin avait beaucoup appris et surpassait désormais son ami dans pratiquement tous les domaines hormis dans les combats à mains nues dans lesquels la force et la souplesse du jeune Arabe le rendaient encore invincible.

— Allez, viens, mon ami, allons nous désaltérer ! rit Guillemin en sautant sur ses pieds après avoir glissé sa dague dans le fourreau accroché à sa ceinture et en tendant la main à Tarek pour l’aider à se lever.

Tout autour d’eux, sur les remparts de la ville, la foule ne se dispersait que peu et formait de multiples petits groupes discutant avec passion dans le silence retrouvé, à présent que les cloches s’étaient tues.

— Je n’apprécie guère les tavernes ! grogna sombrement Tarek en se relevant à son tour. Si tu tiens à aller dans cette taverne c’est que tu espères y voir Rosamonde, cette si jolie blonde, hein ?

Le jeune franc haussa dédaigneusement les épaules.

— Au « Chat bleu », ils servent cet étrange breuvage noir que tu apprécies tant ! insista Guillemin tout en souriant à son ami.

— Les tavernes seront bondées, je le crains, soupira Renaud en regardant en contrebas les rues de la ville qui commençaient à se vider.

— Pas par ceux qui reviennent d’Égypte en tout cas, ils sont bien trop malades !

— Tout l’arrière-pays d’Acre est venu assister à cette arrivée et ça fait bien du monde. Mais, je suis certain que beaucoup des gaillards de chevaliers revenus de captivité sont déjà installés derrière les pichets de vin dont ils ont rêvé pendant plus d’un mois dans leurs geôles infectes du Caire !

Ils descendirent les marches de l’escalier qui courrait le long de l’impressionnante citadelle des Hospitaliers avant de s’enfoncer dans les étroites ruelles obscures qui descendaient vers le port.

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre, le palais : 13 mai 1250.

— Ne devriez-vous pas prendre du repos, sire ?

La haute silhouette de Louis IX, le roy de France, se découpait devant la fenêtre du palais, sur un fond de soleil couchant embrasant l’horizon au-dessus de la mer. Se retournant vers son interlocuteur, les yeux clairs du roy se fixèrent sur lui avec leur habituelle bonté désarmante.

— Je me suis bien reposé durant ces jours de traversée en mer depuis l’Égypte, frère Yves, sourit-il.

Près de lui, aussi haut que le roy mais beaucoup plus large, le franciscain contemplait lui aussi les lueurs magnifiques du coucher de Soleil. Sa sévère robe de bure serrée à la taille par une corde dont les bouts pendants comportaient trois gros nœuds(19) contrastait avec la fine et longue chemise blanche du roy, en lin. Le visage glabre et énergique du moine indiquait un homme qui comme le roy approchait de la quarantaine, mais c’était davantage celui d’un guerrier que celui d’un religieux vivant dans un monastère.

— La reine vous attend, sire.

— Je sais cela, frère Yves, mais j’aimerais qu’avant le coucher, il m’ait été possible de faire le plan des journées à venir. Commençons par le grave sujet de la remise en état des lamentables fortifications de Saint-Jean d’Acre. Je voudrais rencontrer les architectes dès demain après-midi. Il faudra aussi étudier rapidement le cas de celles de Césarée, de Jaffa(20) et de Sagette(21).

— Je m’en occupe, sire, les architectes et les entrepreneurs seront là. Mais il va rapidement falloir résoudre le problème du numéraire. J’estime les coûts de l’entretien de la cour et de ces travaux à plus de 300 000 livres par an. Cet or n’arrivera pas rapidement de France, d’autant plus que Madame Blanche(22) va encore se faire tirer l’oreille pour sortir ces sommes du trésor ! Vous la connaissez ! Nous allons droit vers le drame !

— Oui, je la connais ! sourit tendrement le roy. Alors, frère Yves vous convoquerez le banquier Jean de Valenciennes ainsi que quelques Lombards disposés à nous avancer les sommes. Mais il est hors de question d’emprunter aux Templiers ! Il faut emprunter de plus larges sommes pour commencer car les Mamelouks détiennent encore beaucoup de prisonniers qu’ils massacrent parfois ou vendent en esclavage. Je veux que leur libération se fasse rapidement, il faut les racheter aux Mamelouks du Caire et vite !

— Bien sire !

Les bras croisés, le roy souriait en contemplant la ville et le port en suivant des yeux les nombreuses colonnes de fumée qui s’élevaient à partir des cheminées des tavernes et des maisons.

— Entends-tu cette sourde rumeur joyeuse de par toute la cité ? Tous fêtent la libération de nos nobles chevaliers !

— Je crois qu’ils fêtent surtout l’arrivée de quelques milliers de chevaliers démunis de tout. Ces hommes n’ont plus ni vêtements, ni armes, ni chevaux et Saint-Jean d’Acre et tout l’orient va prodigieusement s’enrichir en leur vendant ce qui leur manque, c’est-à-dire tout ! Et puis, ça fera vendre bien plus de viande, de légumes, de vin et tout ! Même le plus pessimiste des commerçants peut danser de joie, ses affaires seront meilleures que jamais au cours des prochains mois !

— Oui, comme toujours, tu as raison, frère Yves.

Le franciscain étendit le bras en désignant du doigt une forte tour carrée et crénelée surmontant le prieuré d’un monastère et située à 100 toises (200 m) de là.

— La « voûte d’Acre », le commandement des Templiers pour l’orient, c’est ça ? demanda le roy.

— Oui, c’est ça, sire. Dans les jours à venir, pour acheter tout ce qui leur manque, les chevaliers vont avoir d’énormes besoins d’or, nos frères du Temple vont commencer à faire circuler leur or plus que jamais et s’enrichir honteusement. Cet or dont ils prétendaient justement ne pas disposer pour contribuer à la libération du roy de France !

De rage, le moine frappa du poing contre l’épaisse muraille de pierre tandis que le roy le regardait tout en tirant sur sa lèvre supérieure comme il le faisait toujours lorsqu’il éprouvait de la contrariété.

— Et que dire des profits immoraux que vont réaliser les Templiers dans le royaume lui-même, lorsqu’un chevalier qui aura trop emprunté ne pourra rembourser sa dette ? Le Temple saisira alors tout ou partie de ses terres, accroissant ainsi le gigantesque patrimoine immobilier de l’ordre !

— Ma justice empêchera que de telles choses se produisent !

— Et ils iront se plaindre au pape qui se dressera contre vous en vous menaçant d’excommunication !

 Hochant la tête d’un air préoccupé, le roy tourna dans la grande pièce.

— Effectivement, les Templiers sont devenus un gros problème pour le royaume. Depuis l’élection du défunt Guillaume de Sonnac, leur comportement est devenu arrogant et bien des rumeurs déplaisantes circulent à leur sujet. Lorsque je serai de retour en mon royaume, il faudra que leur cas soit sérieusement examiné !


Chapitre 4 : Les prophètes de la terreur

 

Alamut : 13 mai 1250.

Le fédavié qui ouvrait la marche dans l’interminable couloir souterrain sans aucune ouverture s’arrêta enfin devant une lourde porte de bois renforcée de barres d’acier et attendit un signe de tête du Vieux avant de l’ouvrir. Celui-ci entra et le Templier le suivit. Ils débouchèrent dans une vaste salle vivement éclairée par de nombreuses torches.

— Mais… quelle est cette mauvaise farce ? s’écria le Templier en se retrouvant face à une rangée de douze jeunes chevaliers du Temple. Des boucles blondes s’échappaient de dessous le camail(23) de leur haubert, ils avaient les yeux clairs et tous portaient la cape blanche à croix pâtée rouge, signe distinctif de cet ordre militaire.

Sur un claquement de doigts du Vieux de la Montagne, douze dagues allèrent se planter avec un ensemble parfait dans l’épaisseur de la longue table, de l’autre côté de la pièce, à plus de six toises (12 m). Le géant à barbe blanche n’avait même pas eu le temps de les voir sortir leur arme et la lancer ! La démonstration était stupéfiante.

— Ce sont tes Assassins ?

— Même le roy de France ou le grand maître du Temple lui-même ne pourraient douter que ces hommes sont les plus parfaits des frères chevaliers du Temple. Tous parlent au moins la langue de France, lisent et écrivent le latin ainsi que le grec, ils connaissent parfaitement les usages et coutumes de France ainsi que les règles de l’ordre du Temple. Ce sont des combattants exceptionnels et ils savent parfaitement l’art de tuer.

Passant lentement devant les douze jeunes hommes, Thomas Béraud les détailla un par un. Non seulement s’agissait-il indéniablement d’occidentaux mais ils étaient visiblement originaires de pays du nord de l’Europe : Flandre, Allemagne, Danemark ou Angleterre ?

— Ce sont des esclaves chrétiens que tu as déguisés ?

— Non tu n’y es pas ! sourit le Vieux de la Montagne qui prenait visiblement un grand plaisir à contempler la stupeur du Templier.

Il fit un geste de la main et les jeunes hommes allèrent reprendre leur arme profondément fichée dans le bois avant de quitter la pièce l’un derrière l’autre. Le Templier héla l’un d’eux et le fit revenir vers lui. Il lui présenta la main que l’autre lui serra avec la poignée de mains si particulière aux Templiers entre eux.

— Qui es-tu ?

— Je suis Simon de Lublin, pour vous servir, maître !

— Je n’ai jamais entendu ce nom-là, de quelle commanderie viens-tu donc ?

— Je suis toujours resté dans la commanderie de Rurka, en Pologne, sur le territoire de Borzevoy, seigneur de Bohème. Le commandeur en est Friedrich von Salzwedel.

— Tu parles donc la langue de là-bas.

Le jeune homme débita une longue phrase dans une langue aux sonorités slaves, puis Thomas Béraud l’assaillit d’une foule de questions relatives à la Pologne, aux règles de l’Ordre et aux coutumes de celui-ci. Toutes les réponses fournies étaient parfaites et lui-même se prenait soudain à douter qu’il ait affaire à un faux chevalier du Temple, à un Assassin. Il le congédia d’un mouvement de la main et alla se planter devant le Vieux qui arborait un sourire diabolique tout en sirotant un vin très clair dont un fédavié venait de lui apporter une cruche.

— Ce sont là des chrétiens, j’en suis sûr et cela fait longtemps qu’ils sont avec toi pour si bien savoir leur leçon !

— C’est bien, frère Thomas, tu approches de la vérité ! sourit le Vieux de la Montagne avec ironie. Mon ancêtre, Hassan III, était un homme prévoyant qui avait senti que notre alliance avec certains chrétiens se compliquerait à cause des multiples divisions entre eux. Il avait prévu que nous devrions frapper et porter la terreur à l’autre bout du monde, jusqu’en occident. Et il fallait pouvoir le faire massivement ! Or les marchés d’esclaves ont toujours abondé en chrétiens, dont de jeunes enfants et de belles jeunes femmes blondes. Durant plus de vingt ans et encore maintenant, j’ai comme lui acheté ou j’ai fait procréer des enfants aux yeux clairs qui ont ensuite reçu la meilleure formation intellectuelle et guerrière tout en restant de parfaits chrétiens. Les premiers sortent maintenant de mes camps. Le résultat en est plutôt satisfaisant, ne crois-tu pas ?

— Je dirais qu’il est parfait ! Mais une douzaine d’Assassins risque d’être insuffisant pour instaurer la terreur dans le royaume capétien, surtout si chaque meurtre est un attentat suicide ! Douze morts ne changeront rien !

Prenant doucement son invité par le coude, l’homme en noir, l’entraîna dans le large couloir où précédés et suivis par les fédaviés porteurs de torches, ils reprirent leur marche.

— Qui te dit que l’ensemble de mes actions consiste toujours et systématiquement en des attentats suicides très visibles ? Bien d’importants personnages ont eu leur vie ôtée par un crime dont on n’a jamais connu l’auteur !

— C’est donc toi, aussi. Toujours toi ?

— Toujours, non. Souvent, oui ! Mais cela signifie que mon armée secrète peut frapper bien plus fort que tu ne le crois. Les douze combattants que tu viens de voir ne sont que ceux que j’ai rassemblés ici, à Alamut, pour achever leur éducation. Mais, j’ai de fort nombreuses autres forteresses où mes fédaviés chrétiens sont éduqués à tuer dans les pays d’occident. Très bientôt, j’aurai plus de cinquante tueurs parfaitement prêts à se fondre dans la société occidentale et à tuer plusieurs fois chacun, dans une totale discrétion. Ils seront les ombres de la mort insaisissables et totalement invisibles. La mort qui frappe régulièrement dans tout le royaume et qu’on ne voit jamais, constitue la semence parfaite pour que la terreur s’empare de tous, manants ou grands seigneurs.

— Quand peux-tu débuter cette guerre dans le royaume de France ?

— Bientôt, dans moins d’un an. Mais j’aurais alors besoin de toi, Thomas Béraud. J’ai depuis longtemps su fondre mes tueurs dans la société occidentale, un par un. Mais, l’ampleur nouvelle de cet assaut m’oblige à changer mes procédés, il va falloir aller très vite et les intégrer par groupes de trois ou quatre au sein de tes commanderies.

— Cela sera fait et si tu le veux, nous en fixerons tous les détails un peu plus tard, ce soir. Mais tu viens de me dire que tu as déjà des habitudes en occident. Des tueurs seraient-ils déjà en place, prêts à répandre la terreur ?

— Les Assassins ont déjà quelques hommes en place, depuis bien des années. Mais ils sont trop peu nombreux pour pouvoir mener une action globale de terreur. Ils servent à éliminer ceux qui sont gênants, mais ils le font discrètement. Ce sont juste des ombres qui tuent exclusivement sur mon ordre. Ils sont les « ombres qui marchent », comme les appellent les habitants de cette région.

— Qui donc peut te gêner là-bas, dans les royaumes d’occident ?

— Mais personne ne me gêne personnellement là-bas, murmura le Vieux de la Montagne avec un sourire exprimant une bonté désarmante. Mais il arrive que de puissants barons se dressent de manière fort déplaisante sur le chemin d’autres puissants barons qui, eux, me sont chers.

— Tu veux dire que tout comme ici, en orient, on te…

— Oui, on me paie et fort cher pour rendre à Allah toute âme qui m’est désignée par mon… client. Mes commanditaires sont des têtes couronnées ou des grands barons. La couronne d’Angleterre ainsi que le Temple ou l’Hospital sont au nombre de mes clients réguliers.

— Pour le Temple et l’Hospital, je savais qu’on utilisait souvent les services de tes Assassins. Qu’en est-il de la couronne de France, ont-ils déjà fait appel à tes tueurs ?

— Aucun roy de France n’a jamais daigné utiliser mes services. Les Capétiens sont tous, depuis toujours, des intégristes religieux qui répugnent à se salir les mains, même indirectement.

— Où sont les Assassins que tu as déjà mis en place ?

— Cela me déplaît de te le dire, mais je t’accorde ma confiance et vais te donner quelques exemples. J’ai ainsi un homme qui est moine à l’abbaye du Mont Cassin, en Italie et un autre à l’abbaye de Fulda, en Allemagne. Ils y sont depuis plus de quatre ans, chacun.

Tu n’as donc encore personne sur les terres du roy de France ?

— Si, bien sûr, c’est même là qu’ils sont les plus nombreux, il y en a déjà plus de six dont un qui est moine en l’abbaye des Vaux de Cernay, près de Paris et un autre qui est devenu le meilleur enlumineur de l’atelier des copistes du Mont Saint-Michel.

— Et ces Assassins ont déjà frappé ?

— Plusieurs fois chacun.

— Il y a pourtant eu peu de meurtres de personnages importants !

— C’est l’impression, bien fausse, que ça a laissé ! Plusieurs hauts personnages sont pourtant morts égorgés sur les chemins ou dans la rue, en ville. Cela semble naturel à tout le monde car les routes sont si peu sûres. Quant aux autres, ils ont péri d’une longue maladie ou après un bon repas ou encore dans l’incendie qui a ravagé leur château.

— Qui, par exemple ? demanda le Templier soudain intéressé comme la plus simple des commères.

— Je ne te citerai que Ferrand de Portugal, le comte de Flandre.

— Le vaincu de la bataille de Bouvines que Philippe Auguste ramena dans une cage et qu’il garda enfermé durant plus de dix ans dans les cachots du Louvre ?

— Lui-même, c’est mon regretté père, Hassan III, qu’Allah le bénisse, qui a fait exécuter cette commande. En 1233, à Noyon, tous et Ferrand de Flandre lui-même pensaient qu’il était atteint de la gravelle(24) à l’âge de 45 ans. Certains poisons lents ont exactement le même effet que ce mal, surtout si un proche, comme un confesseur ou une fidèle servante par exemple, verse bien précisément la dose mortelle dans la boisson ou dans les repas, chaque jour.

— Et qui a payé pour son trépas ?

— Ça, tu ne le sauras jamais, mon ami. Les noms de mes commanditaires sont le mieux gardé des secrets sur cette Terre. Quelqu’un avait simplement besoin que la vie du Comte de Flandres s’arrête rapidement et nous avons exaucé son vœu.

— Contre une très forte somme, évidemment ?

— Énorme ! Mais il y a encore beaucoup de mystères qui doivent t’être révélés, Thomas Béraud ! Le chapitre du Temple m’a chargé de t’initier aux nombreux secrets que nous avons en commun. Le trépas du grand maître Guillaume de Sonnac à la Mansourah nous a pris de vitesse. Nous t’avions tous choisi pour assurer un jour sa succession, mais les initiatives du roy de France ont fait préférer dans l’urgence Renaud de Vichiers qui est son ami et qui ne sait rien de nos secrets.

Ils empruntaient à présent un escalier en colimaçon qui s’enfonçait encore plus dans les entrailles de la terre. Des ténèbres glacées, plus bas, provenaient des senteurs infernales parmi lesquelles dominait celle, particulièrement âcre et suffocante, des vapeurs de soufre. Le Templier ne put s’empêcher d’être saisi de crainte. Quels pouvaient être les secrets auxquels on voulait l’initier ? Des créatures infernales, des dragons cracheurs de feu, des griffons ou des basilics(25) étaient-ils tapis dans ces souterrains infernaux ?

— Toi, un musulman, un infidèle, tu oses parler des décisions de l’ordre du Temple en utilisant l’expression « nous », en t’incluant parmi ceux qui président à la destinée du Temple ! gronda Thomas Béraud.

Comment ce vil individu commandant à une bande de tueurs, déclarés hérétiques même par l’Islam, pouvait-il seulement prétendre s’associer à la moindre décision du chapitre qui siégeait en l’enclos du Temple, à Paris ? Sa voix résonnait étrangement et de manière lugubre en cet espace totalement clos. Parvenu au bas de l’escalier, le Vieux de la Montagne s’arrêta et se retourna ; son regard froid comme la mort cloua le Templier sur place.

— En ces lieux, il n’y a plus de musulman ni de chrétien ou même de juif ! (La voix était douce et sans éclat, mais glaciale). Tu es un guerrier d’Alamut et je suis un maître du Temple. Il faut que tu comprennes cela ou bien il te faudra périr !

Sur un signe du Vieux, l’un des fédaviés frappa du poing à une étroite porte tellement renforcée d’acier qu’on n’en voyait presque plus le bois. Une clé grinça dans la serrure et la porte s’entrouvrit en laissant échapper d’épaisses volutes blanches d’une vapeur qui sentait le soufre et d’autres produits mystérieux. Un vieillard à la longue barbe blanche et au visage ridé apparut dans l’entrebâillement. Il portait la cape à la croix pâtée du Temple. Ce vêtement qui avait été blanc, était maintenant maculé de larges tâches jaunes, vertes et mauves.

— Frère Malachie ! s’écria Thomas Béraud en étreignant le vieil alchimiste.

Repoussant un peu la porte pour entrer craintivement dans cet antre maléfique enfumé, il se figea de stupeur.

— Vous ! s’exclama-il, incrédule.


Chapitre 5 : Au chat bleu

 

Saint-Jean d’Acre : Dans la ville – 13 mai 1250.

La taverne du « Chat bleu », comme toutes les autres tavernes de Saint-Jean d’Acre, était bondée en cette fin de journée exceptionnelle. L’atmosphère y était gaie comme si tous, chrétiens, musulmans et juifs se réjouissaient d’avoir enfin un souverain prestigieux qui était venu les gouverner et leur amener la stabilité. On savait le roy de France profondément épris de justice et cela rassurait. L’état lamentable des restes de l’armée partie en croisade et qui venait de traverser la ville d’Acre empêchait assurément que la guerre puisse reprendre. De même, les bouleversements politiques survenus au Caire, mettaient un frein à toute entreprise belliqueuse de la part des Mamelouks d’Égypte. La paix était assurée, au moins pour plusieurs années. Et l’effet de cette perspective de stabilité paisible s’était instantanément ressenti sur le commerce. La taverne n’était point tant bondée parce qu’on était venus voir passer le roy de France, mais surtout du fait qu’aussitôt après, des centaines de transactions commerciales avaient démarré sur la base de cette nouvelle donne.

Passant adroitement entre les tables bondées tout en tenant pichets et plats fumants d’une main experte, Guillemin prenait un grand plaisir à retrouver l’ambiance et les gestes de son enfance dans la taverne de ses parents à Paris, bien qu’une telle affluence aurait semblé ordinaire en l’île de la Cité. Günther, le tavernier du « Chat bleu » appréciait en ces cas l’aide si expérimentée de Guillemin qui recevrait en retour quelques piécettes pour sa peine.

Posant les pichets et les plats devant des clients attablés, le jeune homme appuyé avec les poings sur la table se prit à écouter une conversation entre deux marchands, l’un musulman à la courte barbe noire et l’autre chrétien au visage glabre et au crâne chauve.

— Si tu peux me les amener sous quinzaine, je t’achète cent chevaux de plus ! déclara le chrétien en claquant son gobelet sur la table pour donner encore plus de force à son offre.

— J’ai des purs sangs de toute première qualité, tu en seras content. Es-tu certain de m’en prendre autant en plus ? répondit l’arabe.

— C’est parce que je suis prudent, mais j’envisage d’en prendre encore cent ensuite si mes clients sont contents de la qualité des premiers ! As-tu vu passer tous ces nobles chevaliers ?

— Bien sûr ! Ils allaient bien mal !

— Qu’importe ! Ce sont des jeunes hommes solides, dans moins de dix jours, la plupart d’entre eux seront sur pied et ils ne supporteront pas de vivre sans cheval. Ils emprunteront la somme nécessaire aux Templiers et seront prêts à payer très cher pour un beau cheval. Rien que pour le roy et la cour, il en faudra plus de trois cents !

— Guillemin ! hurla Günther en faisant sursauter tous les clients. Cesse de rêver, je ne te paie pas pour bavarder comme femelle, fainéant !

Sous les invectives au fort accent germanique, le jeune homme se rua vers la cuisine enfumée pour y prendre six gigots fumants en les tenant par l’os. Parfumés de diverses herbes aromatiques, ils embaumaient et faisaient saliver. Réputé pour sa cuisine, c’était surtout la bière qui avait créé le succès de Günther dans tout l’orient chrétien. Arrivé vingt ans auparavant, en 1229, de sa Bavière natale, Günther avait fait partie du minuscule contingent de 3 000 hommes que l’empereur d’Allemagne, Frédéric II de Hohenstaufen avait emmenés dans la sixième croisade qu’il avait déclenchée pour se défaire de sa seconde excommunication par le pape. Débarqués à Saint-Jean d’Acre, port chrétien, aucun combat ne s’en était suivi. Remarquable négociateur, l’Empereur avait obtenu la restitution de Jérusalem aux chrétiens pour 10 ans, selon un contrat en accord avec la loi coranique, puis il s’en était rentré dé-excommunié dans son palais de Sicile. Nombre de ces 3 000 soldats étaient restés et avaient pris racine en orient avec plus ou moins de succès. Parmi eux, Günther, traînant en d’obscures occupations inavouables, avait une nuit au cours d’une rixe violente sur le port d’Acre, reçu un coup de hache en plein visage qui l’avait défiguré et fait perdre son œil gauche. Mais il persistait toujours à clamer que cette blessure était le résultat de hauts faits d’armes lors de combats contre les sarrasins, au cours de la sixième croisade, même si tous savaient que la précédente croisade n’avait entraîné aucune bataille. Günther avait été recueilli et soigné par les frères de l’Hospital dont c’était la vocation.

Estimant que la bière que l’on trouvait en orient était infecte et pas chrétienne, le bavarois avait emprunté aux moines soldats pour commencer à brasser sa propre bière faite avec du houblon(26) qu’il faisait venir de son Tyrol natal par des marchands vénitiens. Le succès de ce breuvage de qualité fut immédiat et la « bière du bavarois » fut rapidement connue dans l’ensemble de ce qui restait des royaumes chrétiens d’orient. Les jambons qu’il faisait aussi venir du Tyrol étaient fameux, ils étaient fumés sur du bois de hêtre, Günther appelait ça du Speck et parmi bien d’autres, Guillemin s’en régalait. De plus, avec la cuisine de qualité préparée par son cuisinier napolitain, la réputation de la taverne de Günther avait fini par rejaillir même jusqu’en occident.

— Guillemin ! hurla de nouveau le bavarois en lui désignant un gros gobelet fumant posé sur le comptoir près de lui et en pointant de son menton d’un air méprisant la table où parmi d’autres clients étaient assis Tarek et Renaud. Il considérait qu’en dehors de la bière de son pays, tout breuvage, y compris le vin, n’était pas digne d’être consommé par un chrétien sain d’esprit. En cet instant, il semblait encore plus colérique qu’à son habitude car il discutait depuis près d’une demi-heure avec un autre tavernier de la rue Sainte Anne qui lui mendiait le droit de lui acheter pour une fortune un ou deux tonneaux de sa fameuse bière. L’affluence était telle dans toutes les tavernes d’Acre que les stocks avaient fondu et Günther qui craignait à son tour de tomber à court ne voulait cependant pas paraître un mauvais voisin. Le bavarois exigeait une telle somme pour un seul tonneau que la transaction s’éternisait. L’affreuse cicatrice verticale qui le défigurait et l’avait éborgné, courant du milieu du front jusqu’au coin de la bouche, commençait à virer au rouge, trahissant une irritation croissante. En ces circonstances, il apparaissait nettement que le frère Hospitalier qui l’avait jadis recousu devait avoir un fort penchant pour le vin consommé en trop larges quantités.

Tenant le gobelet brûlant dans une touaille(27), Guillemin le posa sur la table devant son ami qui le huma avec délice. Renaud fit de même et très intrigué, il demanda à pouvoir goûter de ce breuvage noir à la senteur si étrange. Tarek ayant poussé le gobelet vers lui, il goûta et grimaça.

— Comme c’est amer ! Je n’ai jamais goûté à ça ! Qu’est-ce donc ?

— On appelle ça du café, c’est fait en infusant dans de l’eau, après les avoir grillées et moulues, de grosses graines qui viennent d’Arabie Heureuse(28). Günther est l’un des rares à savoir le préparer correctement.

Prenant sur le comptoir quatre gros et hauts pots au sommet couronné d’une belle mousse blanche, Guillemin navigua souplement entre les tables pour les porter à des clients qui commençaient à clamer leur impatience. Comme jadis à Paris, il prenait un plaisir extrême à écouter au passage les conversations des marchands. Là, c’était un forgeron arabe qui négociait avec un banquier juif une avance pour acheter le fer nécessaire à forger les armures que ne manqueraient pas de commander tous ces chevaliers arrivés dépouillés de tout. Plus loin c’était un marchand de Venise qui se plaignait à un marchand flamand de la chute dramatique des cours de l’esclave chrétien mâle à cause de la mise en vente massive de lots de captifs de l’armée du roy de France par les Mamelouks du Caire qu’il maudissait pour leur absence affligeante de sens du commerce.

Tout en sifflotant gaiement, Guillemin aperçut soudain Tarek qui se levait précipitamment pour aller rejoindre deux personnages qui semblaient l’attendre dans l’étroite ruelle à présent obscurcie par la nuit qui commençait à tomber. Il s’assit à la place de son ami, devant Renaud, pour observer plus en détail les deux inconnus par l’étroite fenêtre carrée. Ignorant le bavardage de Renaud ainsi que les braillements furieux de Günther, il constata que ce qu’il craignait risquait fort de survenir bientôt. Les deux interlocuteurs de Tarek étaient jeunes, puissamment bâtis, avaient la peau cuivrée des Arabes et portaient une courte tunique avec des braies(29) amples. Leurs vêtements étaient de couleur foncée presque noire. Il se releva et entreprit de rajouter et d’allumer des lampes à huile sur les tables des clients qui commençaient à se vider.

— Espèce de fainéant ! hurla Günther. Je ne te paie pas pour t’asseoir avec les clients ! Et puis, la prochaine fois que tu viendras dans mon auberge tu passeras d’abord aux étuves, parce que tu pues comme mille putois !

Haussant les épaules, Guillemin repoussa violemment d’un coup de hanches son ami qui s’était rassis, en s’installant sur le banc à côté de lui et posa sa main sur la poignée de son arme car la conversation risquait de s’envenimer.

— Tu vas tuer le roy de France, n’est-ce pas ? murmura-t-il à

Tarek qui sursauta.

— Bien sûr que non !

— Inutile de me mentir, je t’ai vu discuter dans la rue avec deux de tes amis Assassins. Car c’étaient des Assassins, des Rafiks, je sais les reconnaître à présent.

— Par Allah, il n’est pas question de tuer le roy de France ! Tu crains donc pour la vie de ton petit roy ?

— Oui, mais je crains surtout pour la vie de mon ami. À chacun de leurs attentats, les Assassins se laissent tuer, ils se suicident et tu es l’un des leurs.

— Lorsque cela arrivera, mon ami, je serai le plus heureux des hommes car je serai avec les houris du paradis.

— Cesse donc de babiller comme une vieille femelle ! Avec toi, ça fait au moins trois Assassins dans la ville d’Acre. Il se prépare quelque chose ici ! Quoi ?

Sans lui répondre, le visage fermé, Tarek se leva brusquement, lança quelques pièces sur la table et quitta la taverne. Sachant pertinemment qu’il était totalement vain d’insister, Guillemin le regarda partir en haussant les épaules puis s’activa dans son service avant d’aider Günther à ranger la pièce alors que les derniers clients s’en allaient. Un peu grisé et inquiet de ce qu’il avait surpris de la conversation des deux jeunes hommes, Renaud paya ce qui restait dû avant de venir saluer Guillemin et s’en aller.

Lorsqu’il quitta l’auberge, la nuit était tombée et Guillemin était morose mais avec la bourse bien garnie de piécettes. Günther avait été fort généreux avec lui, pour une fois. Quelques rues plus loin, son œil s’alluma en reconnaissant la silhouette fine et sensuelle de la belle Margot. Il lui enlaça la taille et elle eut un rire très avenant en le reconnaissant.

— Tu as laissé ton marchand de mari chez toi et tu cherches la canaille ? rit Guillemin.

— Mon marchand de mari a fait de très bonnes affaires, il est saoul comme un Templier et il dort ! Quant à la canaille, cette ville n’en manque pas et je viens de trouver ce qu’il y a de pire ! Tant pis pour moi !

Elle se resserra contre lui et lui enlaça aussi la taille. La nuit allait être très bonne et fort longue !

— Mais Guillemin, on va passer à l’étuve car tu pues !(30) C’est l’étuve ou bien je te laisse passer la nuit tout seul !


Chapitre 6 : Le grand secret

 

Alamut : 13 mai 1250.

— Maître Roncelinus ! Roncelin de Fos, vous ici ?

— Sois le bienvenu, frère Thomas Béraud, j’ai beaucoup à t’enseigner ce jour ! répondit le Maître des milices du Temple pour la Provence.

Il avait un fort accent du sud de la France, le visage maigre et ses cheveux bruns étaient taillés courts tandis que sa barbe clairsemée frisait, se terminant en deux pointes s’écartant nettement. Thomas l’avait déjà rencontré lors d’un chapitre général, à Paris, dans l’enceinte du vaste « enclos du Temple » et le personnage l’avait impressionné par son immense savoir. Il faisait partie des frères si précieux que le Temple les tenait soigneusement éloignés des lieux où pouvaient se dérouler des actions violentes. Sa présence, si loin en orient était donc le signe que des évènements se préparaient. Mais une telle présence n’était peut-être pas si surprenante que ça car cela faisait maintenant plus de deux mois qu’au cours d’une réunion du chapitre à Paris Thomas Béraud avait été envoyé en mission en Perse, vers cette forteresse dont il n’avait jusque-là jamais entendu le nom : Alamut. Les précautions de secret avaient été impressionnantes. L’un des bateaux de la flotte du Temple l’attendait comme unique passager à Bordeaux, en terre Anglaise. Ils avaient contourné l’Espagne et franchi les colonnes d’Hercule(31) avant d’aller droit sur Byzance et continuer vers Trébizonde au fond de la mer Noire où un très long trajet à cheval à travers les montagnes du Kurdistan l’attendait encore pour arriver jusqu’à l’inquiétante forteresse d’Alamut.

— Maître Roncelin de Fos, je sais que vous êtes celui qu’on dit avoir rédigé les statuts secrets de l’ordre du Temple, articulait lentement, avec prudence et respect. Cette rumeur est-elle exacte, est-ce possible que nous renoncions aux règles que nous a données saint Bernard(32) ?

— Cela fait partie des secrets auxquels tu dois être initié à compter de ce jour. Assieds-toi, mon frère ! Ces statuts secrets existent, j’en ai rédigé les retraits(33) et ils fixent la nouvelle doctrine pour le Temple secret(34) et sa religion transformée.

— Une nouvelle religion ? Mais c’est une hérésie !

— Il y a plus de trente ans, grâce à nos alliés Assassins, nos maîtres ont découvert en orient des écrits jamais connus jusqu’à présent et qui constituent des preuves irréfutables selon lesquelles le Christ n’était qu’un imposteur, un vulgaire magicien. Il n’est plus possible de le considérer comme le fils de Dieu qu’il prétendait être.

— Mais alors, c’est la fin de toute Foi !

— Non, au contraire ! Car il y a Dieu et Dieu seul !

— C’est donc pour ça que ces nouveaux rites d’initiation sont apparus au sein de l’Ordre, qui consistent à cracher sur la Croix et la fouler aux pieds ?

— Exactement, pour marquer la rupture totale avec Jésus ! Croire en un Dieu unique et tout puissant qui n’a besoin d’aucun messager, constitue aussi une unification majeure avec nos frères musulmans et les juifs.

— Notre foi en celui que nous appelons Allah reste intacte, par contre les préceptes du prétendu prophète Mahomet ne font plus partie de notre religion ! martela le Vieux de la Montagne, les yeux brillants d’exaltation.

— Une religion unique ! Celle de Baphomet ?

Le monde semblait s’écrouler autour de Thomas Béraud qui secouait la tête d’un air incrédule. Ses yeux se fixèrent soudain sur une carte qui était étendue sur la large table, devant Roncelin de Fos. Elle n’avait rien de commun avec les quelques rares cartes qu’il avait déjà vues. Il y reconnut avec difficulté la Méditerranée ainsi que le tracé des îles d’Angleterre et d’Irlande au-dessus des côtes de France puis d’Espagne. En dessous, l’arrondi des côtes africaines s’arrêtait rapidement vers le bas, à la limite des territoires connus. Le plus surprenant était ce qui figurait sur la gauche de ces terres connues, beaucoup plus loin vers le couchant. Il y avait deux immenses îles, l’une s’étendant vers le nord, tandis que l’autre plus au sud s’étirait à la hauteur de l’Afrique.

— Qu’est cette drôlerie ? s’étonna-il en désignant la carte d’un geste méprisant.

— Ce n’est nullement une drôlerie, mais la réalité ! Jérusalem n’est plus figurée au centre du monde et ces territoires de l’ouest existent, ils sont immenses et peu peuplés. Plusieurs de nos navires sont déjà allés vers le couchant dans le but de vérifier l’exactitude de cette carte. Les deux qui en sont revenus l’ont confirmée, les autres n’en sont jamais revenus.

— Les monstres marins sont…

— Tss, tss, mais non ! s’écria Roncelin de Fos l’air irrité. Nous ne croyons pas à ces sornettes, mais les distances à parcourir en mer dépassent de loin tout ce dont nous avons l’habitude et cet océan est un endroit très dangereux, les tempêtes peuvent y être terrifiantes.

— D’où provient cette carte ? Des Égyptiens de jadis ? On dit que leur science était immense.

— Non, pas dans ce cas, car il s’agit d’une carte inspirée des anciennes connaissances des hommes du nord, de ceux qu’on appelait Vikings et qui auraient commencé à coloniser ces terres il y a plus de deux cents années. Ils ont même donné des noms à certaines des îles. Vois ! Là est le Grünland, la « terre verte » et là, plus bas à l’ouest est le Vinland (Terre Neuve), la « terre du vin », plus haut, le Helluland (Terre de Baffin), la « terre des pierres plates », tout le reste, c’est-à-dire l’essentiel ne semble pas encore avoir été nommé.

— Le pape en a-t-il été informé ?

— À quoi bon ? Nul ne doit connaître ça. Notre but est d’acquérir l’expérience de la traversée de l’océan puis de coloniser ces terres grâce à des paysans que nous choisirons sur les terres de nos si nombreuses commanderies. S’il le faut, nous achèterons des esclaves pour en faire des mineurs et des cultivateurs.

— Qui régnera sur ces immenses territoires ?

Roncelin de Fos se leva d’un bond et commença à aller et venir devant la table, les yeux brillants d’exaltation.

— Thomas Béraud, tu es entré là dans le cœur du Temple secret ! Le pouvoir donné aux rois, aux barons, aux comtes et aux ducs n’a plus aucun sens car il apparaît que c’est un pouvoir morcelé, faible et si instable ! S’il survient qu’il n’y ait pas de descendant mâle prêt à la succession d’une terre, c’est le chaos. C’est ce qui va survenir bientôt pour le Saint Empire Romain Germanique dès le décès de Frédéric II de Hohenstaufen ! Quelle absurdité ! Vois la puissance et l’inexorable expansion de l’empire Mongol ! Or les Mongols ne découpent pas leur territoire, ils ne distribuent pas des terres en récompense. Nous serons peut-être un jour amenés à leur faire allégeance si leurs conquêtes se poursuivent jusqu’à l’Océan et s’ils épargnent nos vies ! C’est la preuve de l’absurdité dans laquelle est tombée la féodalité, ce système de gouvernance a atteint sa fin ! Or la gouvernance de l’ordre du Temple assure quant à elle, une totale stabilité ! Personne n’a senti un quelconque effet lors de la transition du pouvoir entre le défunt Guillaume de Saunnac(35) et Renaud de Vichiers, n’est-ce pas ?

— Vous voulez dire que ce sera le Temple qui régnera sur ces nouveaux territoires lointains ?

— Bien sûr, pourquoi les offririons-nous à un souverain ? Mais les futurs territoires lointains ne sont pas les seuls en question ! L’instabilité et le chaos existent déjà depuis longtemps en occident comme en orient !

Regardant alternativement Roncelin de Fos et le Vieux de la Montagne, Thomas Béraud commençait à se demander s’il ne rêvait pas.

— Mais c’est folie ! L’ordre du Temple ne peut se substituer aux rois !

— Pourquoi pas ? Réfléchis, frère Thomas ! Quel est le pouvoir qui s’étend de l’Angleterre jusqu’à Babylone ? demanda le frère de Provence tout en se rasseyant et en martelant la table d’un poing décharné.

— L’Église de Rome ?

— Sottise ! Le pape dispose-il de quoi faire respecter son pouvoir ? A-t-il la moindre armée ? Non, il a besoin des armées des rois qu’eux-mêmes vont mettre bien longtemps à réunir si tant est que leurs intérêts rejoignent ceux du pape. Est-il dans le pouvoir du pape de faire verser, sous quelques jours, des centaines de milliers de livres en pièces d’or à Bagdad ou en Écosse ? Non ! Mais pour l’ordre du Temple, c’est là chose habituelle. Les frontières des royaumes n’existent pas pour le Temple ! Nous disposons de plus de 30 000 frères en occident et en orient, dont plus de 7 000 combattants aguerris répartis dans presque 10 000 commanderies et forteresses ! Et le Temple dispose d’une puissance financière qui dépasse celle des royaumes de France et d’Angleterre réunis ! Pour finir, le plus important est peut-être que l’ordre du Temple dispose désormais du moyen de plier les souverains à sa volonté et que notre frère Aladin vient de te révéler ! La terreur !

— L’ordre du Temple est donc aujourd’hui en mesure de s’emparer du pouvoir sur l’ensemble de l’occident ? C’est impossible !

— Oui et non, frère Thomas ! Des révoltes de barons ou de leurs paysans trouveraient là un prétexte trop facile pour démarrer aussitôt un peu partout. Il nous faudra être patients et plus subtils, rester encore un peu dans l’ombre. Le pouvoir d’Allemagne, de France et d’Angleterre pourrait en premier lieu commencer par passer entre les mains d’un seul de ces souverains. À nous de savoir faire de ce souverain de tout l’occident notre pantin docile et s’il le faut, l’éliminer opportunément en étant en mesure de reprendre dans nos mains ce pouvoir sur tout l’occident.

Thomas Béraud se leva et marcha nerveusement de long en large, observant les alchimistes Francs et Arabes qui s’activaient tout au fond de la pièce autour d’un athanor(36). Ce qu’il venait d’apprendre dépassait tout ce qu’il aurait pu imaginer. Mais certaines réflexions et sous-entendus des maîtres du Temple à Paris lui revenaient en mémoire en prenant désormais tout leur sens.

— Vous voulez que l’empereur Frédéric d’Allemagne devienne l’unique souverain d’occident ? Car c’est, bien sûr, lui que vous avez choisi pour ce rôle ?

Les deux hommes assis à la large table se mirent à sourire en se regardant. C’est le Vieux de la Montagne qui lui répondit d’une voix douce aux sonorités inquiétantes.

— Tu penses à Frédéric II d’Allemagne car il vit presque comme un Oriental dans sa cour en Sicile, qu’il a un harem, que le pape l’appelle « l’antéchrist » et qu’il était l’ami du Sultan Malik Al Kamel ?

— J’avoue que ces éléments et bien d’autres m’ont fait penser à lui, confessa Thomas Béraud en essayant de capter leurs regards fuyants.

— L’empereur Frédéric ne vivra plus à la fin de cette année. Il va bientôt tomber très malade. Celui qu’on surnomme stupor mundi(37) est un vieil homme, il a 56 ans, et son trépas ne surprendra personne. Sa succession posera de gros problèmes dont l’ordre du Temple saura profiter pour avancer ses pions qui sont déjà prêts.

Le Templier à la courte barbe blanche sentit un frisson lui parcourir le dos, les deux hommes assis devant lui étaient décidément les vrais maîtres de l’occident et de l’orient ! La prochaine élimination de l’un des principaux souverains d’occident semblait n’être plus qu’une simple convenance pour eux.

— Alors, quel souverain d’occident se prêtera à une telle machination ? Le pape Innocent IV, Henri III d’Angleterre ou Louis IX de France ?

— Réfléchis, Thomas Béraud ! Réfléchis ! C’est l’évidence même. Lequel est le plus ambitieux et le plus déterminé ?

— Oui, bien sûr ! Est-il déjà initié de notre projet ?

Roncelin de Fos se leva et entreprit de rouler soigneusement l’étonnante carte du monde connu.

— Il sait ce qu’il doit savoir et rien de plus. Nous partons tous deux, demain, vers Trébizonde pour reprendre le navire qui t’a amené et t’y attend. Nous allons rencontrer le futur maître de toute l’Europe depuis Charlemagne et l’Empire de Rome ! Un maître que nous allons créer et qui sera notre serviteur docile.


Chapitre 7 : Le seigneur de Joinville(38)

 

Alamut : 15 mai 1250.

Thomas Béraud déboucha en haut de l’étroit escalier en colimaçon, sur le toit du donjon d’Alamut. Roncelin de Fos semblait y être déjà depuis un moment, il contemplait à l’est les lueurs rouges du soleil levant et paraissait perdu dans un rêve de conquérant. La pluie avait cessé durant la nuit, mais un vent aigrelet soufflait en bourrasques venant de la Caspienne au nord et soulevait les capes des deux Templiers en les faisant tournoyer. Frère Thomas fixa intensément Roncelin en songeant que cet être frêle pourrait devenir le futur maître du monde. Ce n’était aucunement un combattant ni un aventurier, il avait bien davantage l’allure d’un trésorier du Temple et d’un intellectuel.

— Pensez, frère Thomas ! s’écria-il comme en extase. Pensez à ce que nous allons entreprendre, la tâche est prodigieuse ! Et si nous échouons, songez à tous les individus ou aux groupes d’hommes qui ne cesseront de recommencer au cours des siècles à venir !

Les yeux comme hallucinés, maître Roncelin se tourna brusquement, rabattit les pans de sa cape autour de lui et se mit à descendre les marches grossièrement taillées de l’escalier du donjon.

— Venez, frère Thomas, un souverain nous attend pour commencer à changer la face du monde ! Ne tardons pas car le voyage est long

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : Le château royal – 26 juin 1250.

Hurlant et bousculant brutalement, les gardes royaux demandaient de l’espace et l’obtenaient. Leurs pourpoints d’azur aux fleurs de lys dorées ainsi que leur haubert et leurs armes montraient à tous que l’ordre s’était vite établi dans l’orient latin. Au cœur de Saint-Jean d’Acre, la vieille forteresse était devenue le palais royal et constituait déjà le centre du pouvoir Franc. Des vastes salles du rez-de-chaussée jusqu’au premier étage et aux abords même des appartements royaux, partout se pressait une foule immense constituée presque exclusivement de chrétiens. Des femmes arabes aux longues chevelures brunes et ondulées retenues par des rubans colorés circulaient parmi cette foule. De partout on les hélait, elles ployaient sous le poids de lourdes outres emplies d’eau fraîche citronnée ou de vins légers refroidis d’avoir passé la nuit dans des jarres au fond des puits. Pendant au bout de ficelles nouées à leur cou, deux ou trois timbales de métal permettaient à leurs clients de se désaltérer moyennant quelques piécettes.

L’assemblée convoquée par le roy de France venait de se terminer, elle avait été très houleuse et révélatrice du vieil antagonisme existant entre les croisés nouvellement arrivés et ceux établis en Terre Sainte, parfois depuis plusieurs générations, et que les nouveaux appelaient dédaigneusement les « poulains ». La plupart de ceux-ci avaient de plus ou moins grandes exploitations agricoles dans l’arrière-pays et étaient devenus cultivateurs ou éleveurs. Plus que tout, c’étaient les mentalités qui différaient désormais fondamentalement. Sans être devenus des Arabes à part entière, les « poulains » n’étaient plus vraiment des Francs et s’étaient d’une certaine manière intégrés à la population arabe. Leur habillement, leur manière de parler, tout les différenciait de ceux qui arrivaient et devaient conquérir, eux qui ne cherchaient qu’à préserver leurs acquis.

— Oh, Guillemin, c’est moi !

Le jeune homme se retourna pour apercevoir Renaud qui fendait difficilement la foule. Parvenu près de lui, il l’étreignit avant de se reculer pour l’admirer.

Mais tu as amélioré ton sort, dis-moi ! Tes habits sont presque ceux d’un bourgeois ! Hurla l’éleveur pour parvenir à couvrir la rumeur de la foule autour d’eux dont les échos s’amplifiaient sous les hautes voûtes du palais.

Il était exact que le sort de Guillemin s’était amélioré et comme pour beaucoup d’habitants d’Acre cela était directement la conséquence de l’arrivée du roy de France et des quelques milliers de croisés rescapés. Günther, le tavernier le rémunérait assez généreusement chaque jour à présent car l’affluence de la taverne avait décuplé et il avait en permanence besoin de quelqu’un en salle. Lors des absences de Günther, notamment pour brasser sa bière, c’était Guillemin qui avait l’expérience nécessaire pour tenir la taverne. Günther l’avait surtout forcé à se vêtir plus correctement et à se baigner régulièrement.

— Grande nouvelle ! Le roy a annoncé qu’il ne rentrait pas en son royaume pour l’instant mais restait à Acre ! commenta Renaud, visiblement réjoui de la nouvelle. Il va fortifier les villes et châtier sévèrement les pillards qui seront pendus ! Nous avons un roy ! Il a annoncé qu’il ne quitterait pas l’orient tant que tous ceux qui se sont croisés avec lui resteraient les captifs des Mamelouks. Ils sont encore 10 000 ! Ses deux frères(39) vont retourner en France pour y aider leur mère, la régente Blanche de Castille.

— Ah ? fit Guillemin d’un air dépité.

Si le roy restait, presque tous resteraient et cela lui ôtait donc toute chance de trouver une âme charitable qui le ramènerait avec lui vers le royaume de France ! Il avait même songé à louer ses services comme marin à des Vénitiens ou à des Génois, mais comme il était malade en mer, il avait renoncé à cette idée car ces gens que la générosité était loin d’étouffer l’auraient passé par-dessus bord ou vendu comme esclave ! Il était décidément bel et bien piégé en orient ! Non que la ville d’Acre lui déplût, bien au contraire, mais il avait plus que tout l’envie de retrouver Paris.

Chassant brutalement ses pensées moroses, une poigne de fer enserra sa nuque dans un étau. Il dégaina aussitôt sa dague et s’apprêtait à frapper lorsque retentit un barrissement couvrant nettement la rumeur de la foule autour d’eux.

— Guillemin ! Fainéant, maraud, vaurien ! Qui tient ma taverne en cet instant, hein ? Souplement, il se dégagea de l’énorme poigne du bavarois dont la cicatrice qui lui balafrait le visage virait au rouge, ce qui était très mauvais signe ! Il se reprocha de n’avoir pas été assez prudent et de ne pas s’être montré assez discret dans la foule, car il savait que, comme tous les autres commerçants de Saint-Jean d’Acre, Günther en tant que tavernier et brasseur de bière était venu assister à cette assemblée pour soutenir la position des « poulains ».

— Mais la taverne est ouverte et elle est fort bien tenue ! bredouilla Guillemin avec le plus d’assurance possible tout en dissimulant sa dague derrière son dos.

— Par qui ? Par la vierge Marie, peut-être ? Hurla Günther qui, très pieux, comme tous les bavarois, se signa puis joignit aussitôt ses énormes pattes velues en signe de dévotion pour avoir prononcé le saint Nom.

 — C’est tout pareil ! sourit le jeune homme. C’est Rosamonde qui tient la taverne. De toute façon, toute la ville est ici ! Les clients n’afflueront que plus tard.

Le géant borgne émit un barrissement qui fit un moment taire la foule et attira la garde royale fort attentive à réprimer les débuts des rixes qui ne cessaient d’éclater entre les « poulains » et les croisés nouveaux venus. Les énormes pattes velues cherchèrent à attraper la tête de Guillemin qui se déroba souplement.

— Schweinhund ! Tu as laissé ma taverne entre les mains d’une gueuse ! Tu seras dans le prochain pâté que je servirai à mes clients !

Sous le coup de la colère, la cicatrice qui barrait verticalement le visage du bavarois avait viré au pourpre. Renaud, pourtant étranger au problème, s’était reculé, effrayé. Le bavarois connaissait pourtant bien la très belle Rosamonde qui initiée par Guillemin à l’art de « tenir taverne comme à Paris », venait souvent les aider au service, y prenait grand plaisir et enchantait Günther. Très jeune veuve d’un vieil usurier richissime qui avait eu l’élégance de défuncter (mourir) aussitôt après le mariage, Rosamonde pouvait vivre de ses rentes et, en tant que veuve, jouissait d’une grande liberté sociale. Elle était depuis deux mois maintenant la maîtresse de Guillemin. Même si les deux jeunes gens prenaient toutes les précautions pour qu’une telle relation, hautement réprouvée par l’Église et la société, restât secrète, nombreux dans leur entourage étaient ceux qui la savaient. La manière qu’avait Rosamonde de regarder Guillemin et ce dernier de lui enlacer peu discrètement la taille dans la taverne les trahissait sans équivoque vis-à-vis de leurs proches et des clients. Le plus réprobateur de tous était Tarek que cet état de fait choquait, qui par ailleurs semblait fort attiré par la superbe jeune femme. Il reprochait toujours à Guillemin de n’être même pas fidèle à sa belle en continuant à profiter à l’occasion des charmes de Margot et de bien d’autres encore.

L’extrême colère de Günther qui savait pourtant bien qu’avec Rosamonde ses affaires ne pâtiraient en rien de ce changement, bien au contraire, provenait surtout du fait que le jeune homme avait pris cette initiative à son insu. Il avait agi en patron en transmettant ainsi la charge sacrée de ce qui était pour Günther à la fois les enfants et la famille qu’il n’avait pas.

Paraissant se calmer un peu, Günther se mit à parler avec Renaud des avantages qu’allait présenter pour eux le fait que le roy de France s’établisse durablement à Saint-Jean d’Acre. Le jeune homme en profita pour se reculer peu à peu avant de se perdre dans la foule toujours très dense. Il savait d’expérience que les colères de Günther avaient tendance à se rallumer par à-coups et il était donc prudent de prendre de la distance. Mais il ne pouvait se résoudre à quitter le palais. La clé de son avenir se trouvait dans ces murs, il le sentait, il en avait la certitude tout au fond de lui-même. S’étant assis sur l’épais rebord d’une arcade gothique donnant sur un jardin intérieur, il se sentait mélancolique lorsqu’un géant vêtu d’un pourpoint azur s’approcha de lui. Il émanait de lui une assurance et une noblesse qui ne pouvaient être que celles d’un très grand seigneur.

— Dis-moi, mon garçon, tu m’as l’air débrouillard et intelligent, saurais-tu trouver en cette ville une bonne habitation proche du palais où je puisse établir ma maisonnée(40) ? lui demanda-il de la voix agréable d’un homme instruit.

— Assurément messire ! répondit Guillemin en inclinant la tête comme il se devait en présence d’un grand seigneur. Vous l’aurez dès demain, je m’y engage !

— Et saurais-tu aussi me trouver un cheval et un bon tailleur pour me confectionner ainsi qu’à mes gens des vêtements portant mes armes ?

— Oui, bien sûr, je connais toutes les ressources de cette ville et même de la région, messire !

Observant le chevalier qui ne pouvait s’empêcher par instants d’esquisser une grimace tout en portant la main à son ventre, Guillemin sourit et demanda.

— Flux de ventre(41) ? L’Égypte ?

— Maudit pays de démons !

— Voulez-vous aussi un médecin, messire ? Le meilleur qui soit, je vous l’assure, mais un médecin Arabe, bien sûr !

— Si tu peux me faire ôter ce mal, je t’en serais fort reconnaissant mon garçon ! Pour le reste, trouve-moi de quoi loger et équiper ma maisonnée et je ferais de toi mon écuyer. Je suis le seigneur Jehans de Joinville. Va et affaire-toi pour mon service.

Guillemin en était stupéfait. Un seigneur aussi considérable que Jehans de Joinville qui était l’auteur de la libération du roy, l’ami du roy et dont tout l’orient louait les exploits, lui proposait de devenir son écuyer ! Ce fut en courant qu’il quitta le palais pour se mettre immédiatement à œuvrer pour le sire de Joinville, tout en songeant qu’un homme si noble, aussi important, ne resterait pas longtemps en orient et qu’on ne se sépare pas d’un bon écuyer, on le ramène forcément avec soi dans le royaume de France !

Grâce à ses nombreuses relations de taverne, Guillemin trouva le soir même une fort belle habitation appartenant au curé de Saint-Michel et attenante au palais. Le médecin Arabe qu’il fit venir réussit rapidement à guérir le sire de Joinville ainsi que toute sa maisonnée fortement incommodée par le même mal depuis l’Égypte. Ravi de la débrouillardise du jeune homme, Joinville en fit son écuyer et il fut chargé de tenir les comptes. C’est lui qui choisissait chez quels marchands serait acheté tout ce qui était nécessaire au quotidien pour plus d’une dizaine de personnes : pains, vins, viandes et venaisons, légumes, fruits…

Bien entendu, Günther y trouva largement son compte en devenant le fournisseur de la maison de Joinville pour le vin, la bière et les jambons. Rien que la commission que versait le bavarois au jeune homme pour cela était plus de quatre fois ce qu’il lui payait auparavant pour effectuer le service dans la taverne. Le nouveau maître de Guillemin lui fit confectionner un pourpoint(42) en brocard de soie portant les armes de Joinville que celui-ci détailla avec précision au tailleur : « d’azur à trois broyes d’or liées d’argent, au chef d’argent à un lion issant de gueules ». S’y ajoutèrent deux paires de braies ainsi qu’un calot en feutre, signe éminent de respectabilité. Ainsi équipé, dans les rues, le peuple s’écartait devant l’important personnage qu’il était soudain devenu. L’argent ne lui faisait plus défaut car c’est lui qui gérait le budget de la maison de Joinville amplement pourvu par le roy qui montrait ainsi sa reconnaissance à celui qui l’avait tiré des griffes des Mamelouks en menaçant les Templiers. Sans compter les multiples commissions que Guillemin touchait par ailleurs auprès des commerçants qui s’assuraient ainsi de sa fidélité dans le choix des approvisionnements, il était devenu presque riche ! Comme sa mère aurait été fière de lui !


Chapitre 8 : L’ambassadeur des assassins

 

Saint-Jean d’Acre : Le château royal – Fin juillet 1250.

L’inconvénient majeur de sa nouvelle fonction était pour Guillemin de devoir rester presque toujours à proximité de Jehans de Joinville afin de répondre immédiatement à ses moindres désirs. Mais, par comparaison avec ceux qui exerçaient les mêmes fonctions que lui pour d’autres hauts seigneurs, son maître était le moins tyrannique. Par contre, l’un des avantages qui en résultait en cette saison torride était de profiter des hautes voûtes bien fraîches du palais. Il avait aussi l’occasion de croiser quotidiennement le roy ou la reine, Marguerite de Provence, ainsi que les enfants royaux.

En cette journée brûlante, il allait et venait sur l’immense palier en haut des escaliers du palais et attendait la fin des audiences royales auxquelles assistait le seigneur de Joinville en tant que conseiller du roy. Les clercs de la Chancellerie du roy(43) allaient et venaient autour de lui avec un air très affairé. Il sursauta soudain en voyant arriver un groupe de trois hommes, mené par un émir à la petite barbichette blanche suivi de près par deux gardes du corps. Les trois étaient vêtus de noir et les deux gardes portaient un turban ne laissant apparaître que leurs yeux. Guillemin reconnut immédiatement en eux des Assassins.

Il se raidit, s’ils étaient là, cela voulait dire qu’ils venaient tuer le roy ! Mais pourquoi se montraient-ils aussi peu discrètement ? Alors qu’ils approchaient de lui d’un pas rapide en se dirigeant vers la salle du trône, il reconnut Tarek. Les yeux seuls lui suffisaient à l’identifier. D’un bond de félin, il fut contre lui, pressant la pointe effilée de sa dague contre la gorge de son ami avant que celui-ci ait eu le temps de réagir. L’émir lança en arabe quelques mots rapides à Tarek tandis que le deuxième garde se plaçait devant son maître, l’arme au poing.

— Si tu veux me tuer, fais-le tout de suite mais ne laisse pas attendre l’émir qui est l’ambassadeur du grand Sheikh d’Alamut auprès de ton roy ! Gronda Tarek.

— Quelles sont ces sornettes ? Dis-leur de ne pas bouger ! Ignorant l’ordre du jeune homme, l’émir et le second garde tenant son arme sortie reprirent leur progression tout en se désintéressant totalement du sort de Tarek. Surgissant en haut du grand escalier, accoururent trois gardes royaux précédés de Thomas, le capitaine de la garde du roy. Les gardes pointèrent immédiatement leur lance sur Guillemin car c’était lui qui paraissait l’agresseur.

— Que se passe-t-il ici ? Guillemin, laisse cet homme, il accompagne un visiteur du roy ! tonna Thomas, le capitaine, en dégainant son épée.

— Arrête-les ! Ils viennent pour tuer le roy ! Il ne faut pas les laisser approcher de lui ! cria le jeune homme d’un ton où perçait la panique.

— Explique-moi ça, mon garçon, fit derrière lui la voix grave pleine d’assurance de Jehans de Joinville. Pour commencer, libère donc cet homme, il y a assez de gardes ici pour qu’il ne présente aucun danger.

Se tournant vers la haute stature du seigneur de Joinville, Guillemin relâcha Tarek pour expliquer rapidement à voix basse à son nouveau maître pourquoi il était certain que ces Assassins étaient une menace mortelle pour le roy. Méditant en hochant la tête et en grognant, Jehans de Joinville donna des ordres à voix basse au capitaine de la garde avant de prier tout le monde d’entrer en audience.

Au fond d’une longue salle voûtée, se tenait le roy sur son trône, en haut d’une estrade haute de trois marches et devant une draperie bleu azur fleur de lysée d’or qui couvrait le mur derrière lui. Sur le côté de la pièce se trouvait une longue table derrière laquelle étaient assis trois moines dont l’un tenait une plume, prêt à consigner les propos échangés au cours de l’audience. Joinville invita Guillemin à venir s’asseoir à côté de lui, à l’extrémité de cette table, tandis que le capitaine et un autre garde prenaient place de chaque côté de la salle en ayant en main une courte arbalète armée. L’ambassadeur d’Alamut s’avança avec ses gardes quelques pas derrière lui et inclina la tête. Alors qu’il égrainait les habituelles phrases de salutation, Joinville tira la manche de Guillemin pour attirer son attention sur l’étrange arme que Tarek tenait dans sa main : trois couteaux piqués dans le manche l’un de l’autre.

— C’est pour présenter cette arme au roy et le défier s’il avait éconduit l’ambassadeur d’Alamut, murmura le jeune homme qui fit aussi remarquer la grosse pièce de tissu enroulée autour du bras de l’autre Assassin. Ça, c’est pour offrir au roy comme linceul afin de l’ensevelir s’il refuse les requêtes du Vieux de la Montagne.

— Ces mécréants osent venir menacer le roy de France jusqu’en son palais ! gronda Joinville outré.

— Ce n’est rien, le pire est encore à venir ! Entendez, messire !

Après s’être de nouveau longuement incliné devant le roy, l’ambassadeur des Assassins commença(44) :

 — Mon seigneur m’envoie vous demander si vous le connaissez.

— Non, je ne le connais point, ne l’ayant jamais vu, mais j’ai entendu parler de lui, répondit le roy.

— Eh bien, puisque vous avez entendu parler de mon seigneur, je m’étonne fort que vous ne lui ayez point envoyé assez de présents pour vous concilier son amitié, comme le roy de Hongrie, l’empereur d’Allemagne, le Soudan de Babylone(45) et beaucoup d’autres le font tous les ans, étant tous certains qu’ils ne peuvent vivre qu’autant qu’il plaira à mon seigneur.

— L’impudent ! gronda Joinville.

Mais l’émissaire du Vieux de la Montagne poursuivit tout en arborant un sourire angélique.

— Et si cela ne vous plaît pas, faites en sorte que mon seigneur soit libéré du tribut qu’il doit au Temple et à l’Hospital.

1 200 pièces d’or, 50 000 boisseaux de blé et 50 000 boisseaux d’orge sont le tribut annuel à l’ordre de l’Hospital, mais bien plus encore sont versés à celui du Temple.

Le roy Louis savait rester totalement impassible lors de ses audiences et celle-ci, toute stupéfiante qu’elle était ne dérogeait pas à la règle. Il sembla réfléchir un court instant avant de déclarer :

— Il me faut en cette matière prendre l’avis de mon conseil. Revenez cet après-midi et je vous ferai savoir ma décision.

La séance fut levée et pendant que le roy et Joinville discutaient avec animation, Guillemin sortit se restaurer dans une taverne proche du palais.

L’audience reprit aussitôt après mais édifié cette fois sur le niveau de dangerosité de ces étranges « diplomates », le sire de Joinville avait fait placer cette fois quatre gardes armés chacun d’une petite arbalète et qui pouvaient prendre les trois émissaires sous un feu croisé au moindre geste hostile. Le roy avait fait venir le maître du Temple, Renaud de Vichiers et celui de l’Hospital, Guillaume de Châteauneuf, qui siégeaient à ses côtés. Renaud de Vichiers prit la parole et s’adressa immédiatement à l’ambassadeur d’Alamut sur un ton très dur.

— Ton maître est bien présomptueux de s’adresser ainsi au roy de France et si ce n’était de votre immunité d’ambassade, je vous aurai fait noyer dans les eaux de la baie d’Acre comme des rats ! Retirez-vous avant de subir notre juste colère et revenez sous quinzaine en présentant au roy lettres et joyaux tels qu’il s’en tienne satisfait.

Tout en se retirant, Tarek sourit avec ironie à Guillemin. Puis, les audiences étant finies, la journée du palais s’acheva.

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : Dans la ville – Deux jours plus tard, début août 1250.

Ce jour-là, le sire de Joinville avait laissé quartier libre à Guillemin qui en avait profité pour rester au « Chat bleu » faire en compagnie de Rosamonde le service qu’il aimait tant. L’essor économique de la région se maintenait et la taverne ne désemplissait pas de marchands venus y traiter leurs affaires. Cela donnait aussi, de plus en plus, au jeune homme l’occasion de faire ses propres affaires avec l’un ou l’autre des clients. Lorsque le soir fut venu, Rosamonde ôta les manches « de travail » de sa cotte(46) pour en passer de plus élégantes(47), puis sortant un luth à cinq cordes de derrière le comptoir, elle s’assit sur un tabouret devant la très large cheminée et se mit à en jouer de manière experte tout en chantant. En peu de temps, les conversations se turent dans la salle et tous furent sous le charme de la voix mélodieuse de la superbe jeune femme. Le bois crépitait dans la cheminée derrière elle en envoyant des particules rougeoyantes qui montaient dans l’air chaud et les nombreuses lampes à huile jetaient des reflets dans sa chevelure d’or. Assis sur une table, les pieds sur un banc, le coude sur un genou et la mâchoire dans la main, Guillemin était plus que tout autre sous le charme. Dans un plat en terre posé à côté de lui, il roulait distraitement les longues et minces tranches de jambon du Tyrol, du Speck, avant de les déguster à petites bouchées.

Jamais il n’avait éprouvé tant de plénitude et de bonheur. Une pensée l’attrista en songeant à une autre taverne bien loin de là, rue de la Juiverie en l’île de la Cité à Paris. Mais, serait-elle désormais aussi chaleureuse que dans ses souvenirs sans Rosamonde ? Il en doutait et c’était là un tout nouveau problème. S’il désirait toujours intensément au fond de lui retrouver sa magnifique cité de Paris, il n’était plus certain de vouloir quitter Saint-Jean d’Acre et surtout Rosamonde ! Il lui faudrait un jour choisir et il ne savait plus ce que serait cette décision. Haussant les épaules, il se dit que bien souvent c’était le destin qui choisissait et qu’il était donc inutile de se faire du souci. Il se laissa succomber à la douce mélopée de sa maîtresse tout en admirant les détails sublimes et délicats de son visage et en estimant les magnifiques contours de son corps sous la cotte. Il passerait la nuit avec elle, comme toutes les nuits depuis des mois. Rosamonde possédait par héritage de son si rapidement défunt vieux mari plusieurs maisons et commerces dans la ville d’Acre. L’une de ces maisons avait deux entrées situées dans deux rues parallèles près du port. Les retrouvailles quotidiennes des deux amants pouvaient donc être d’une totale discrétion. Elle avait confié la maison à Honorine, une normande âgée, veuve et sans aucun revenu ni bien mais sachant tenir une maison comme personne. Elle y habitait et Rosamonde lui donnait régulièrement de confortables sommes pour elle-même, pour l’entretien de la maison, le blanchissage et pour qu’un bon repas avec de l’excellent vin soit prêt chaque soir pour les deux amants.

La lourde patte de Günther s’abattit sur son épaule et la serra chaleureusement. Le colosse s’était déplacé aussi silencieusement qu’une souris pour respecter ce moment de pure magie.

— Que cette femme est donc belle ! souffla-t-il à l’oreille de Guillemin avec son épais accent germanique.

Le jeune homme approuva d’un vigoureux hochement de tête sans cesser de la dévorer des yeux.

— On dit dans toute la ville de Saint-Jean d’Acre que très nombreux et bien fortunés sont ceux qui voudraient en faire leur épouse ! insista le bavarois tout en s’attirant en retour un regard noir de Guillemin qui le fit sourire. Elle est très belle, elle est riche, elle est talentueuse en tout et comme toutes les femmes, elle rêve d’avoir un époux et surtout des enfants ! Elle n’attendra plus longtemps !

L’énorme patte se referma sur la nuque et serra.

— L’as-tu demandée ? Qu’attends-tu, dumbkopf(48) ? Elle n’attend que ça ! Ne la laisse pas partir.


Chapitre 9 : L’enclos du temple

 

Paris : L’enclos du Temple – Début août 1250.

Debout, l’homme vêtu de la tunique blanche à croix pâtée rouge des Templiers, lança rageusement sur la longue table le parchemin qu’il venait de lire à haute voix. Les sept hommes réunis pour ce chapitre au quatrième niveau du donjon du Temple de Paris étaient le commandement de la branche secrète de l’ordre du Temple de Jérusalem. Aucun d’eux n’avait jamais été envoyé risquer sa vie sur un champ de bataille, ils étaient trop précieux.

— Quand est arrivé ce message ? demanda l’un d’entre eux à la longue barbe rousse et au crâne presque chauve.

— Ce matin, par pigeon voyageur. Je l’ai décodé et je vous ai fait venir aussitôt, lui répondit le Templier qui se tenait debout à l’extrémité de la table. Ce foldingo de Vieux de la Montagne est allé défier le roy pour tenter de lui extorquer de l’or ! Ce n’est pas du tout ce dont nous étions convenus avec les Assassins !

— Tu nous as fait venir pour décider de quoi ? questionna avec irritation l’un des Templiers assis. Nos frères Thomas et Roncelin sont tout juste partis d’Alamut et ne seront pas de retour avant plus d’un mois. Ils vont rencontrer celui dont nous voulons commencer par faire le souverain de tout l’Occident.

— Rien ne peut assurément être décidé sans eux, mais je tenais à vous tenir informés du fait que le Vieux de la Montagne semble jouer une partie différente de la nôtre et c’est fort inquiétant car tout repose désormais sur lui et sa manière de mener la guerre par la terreur !

Debout devant l’une des hautes fenêtres du donjon, l’homme contemplait tout Paris de ce point qui dominait la ville, au Nord. Vers sa gauche s’écoulait la Seine avec en son centre l’île de la Cité et le Palais Royal. Dans le palais s’élevait la Sainte Chapelle, pareille à un reliquaire géant, que ce benêt de roy Louis avait fait bâtir afin d’y mettre les reliques de l’Imposteur Jésus achetées pour une fortune à cet escroc d’Empereur de Byzance(49). Le tout nouveau et vertigineux donjon du Louvre(50) se dressait presque en face, sur la rive droite. Philippe Auguste, le grand père de l’actuel souverain ne l’avait-il pas fait bâtir pour surpasser en puissance celui du Temple ? Plus près, percés par la proche porte du Temple, les imposants remparts de la ville qu’avait fait construire ce même roy n’avaient en fait jamais servi car les coalisés(51) écrasés à Bouvines (près de Lille) n’étaient jamais arrivés à proximité de Paris.

— De menacer ainsi le roy pour tenter de lui extorquer de l’or va le pousser à enquêter à propos du Vieux de la Montagne et de ses instruments de terreur. Ne risque-il pas de découvrir nos liens secrets ? demanda l’un des Templiers attablés.

Celui qui se tenait debout devant la fenêtre tourna d’instinct son regard vers les tours du palais royal de l’île de la Cité et il frissonna. Cette perspective était terrifiante ! Bien qu’en une telle éventualité, attendre le pardon du roy relevât de l’utopie, celle que le peuple appelait affectueusement « Madame Blanche », ne pourrait se retenir de danser de joie au pied du bûcher en tenant enfin un prétexte suffisant pour faire griller les Templiers !

— J’ai peur qu’un jour, l’ordre du Temple ne paie tout cela fort cher, murmura-il.

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : Le port – Le même jour.

Assis nonchalamment au début de l’interminable jetée du port de Saint-Jean d’Acre, Guillemin observait le déchargement de l’une des puissantes galères du Temple. Avec plusieurs milliers de chevaliers libérés par les Mamelouks mais arrivés presque nus, les Templiers ainsi que les banquiers juifs, vénitiens, lombards ou génois prêtaient de l’or en masse et cela suscitait un afflux de liquidités auquel seules l’immense fortune et la puissance logistique des moines soldats permettaient de faire face aussi rapidement. En dépit des précautions d’extrême discrétion prises par les Templiers, le jeune homme était parvenu à repérer enfin l’entrée du souterrain secret qui reliait le port au quartier général du Temple pour l’Orient, la « voûte d’Acre ». Les caisses d’or qui y étaient portées par six hommes étaient énormes. Guillemin ne pouvait s’empêcher d’échafauder un plan pour s’y introduire. Les bougres étaient les plus grands experts du monde et de tous les temps pour transporter et garder de grandes quantités d’or. Combien faudrait-il d’hommes pour tenter de s’emparer de cet or ? Il chassa ces idées d’aventure en pensant à Rosamonde. Elle savait lire en lui mieux que dans un livre ! Sa réaction serait redoutable si elle devinait et pour sûr, elle devinerait la préparation d’un projet d’une telle bougrerie ! Rosamonde ne cessait de lui répéter qu’il était maintenant un homme avec une belle situation établie et qu’il lui fallait se comporter avec sérieux. Elle n’avait pas tort et il le savait.

Son statut d’écuyer du sire de Joinville lui laissait des loisirs abondants. Depuis la veille, son maître faisait partie de la nombreuse suite du roy qui s’était rendu à Jaffa (aujourd’hui Tel Aviv) durant une semaine pour y inspecter les fortifications et envisager le travail nécessaire à leur renforcement. Jehans de Joinville avait expliqué à Guillemin qu’il préférait le voir rester à Acre car s’il représentait indubitablement un atout pour assurer la sécurité du roy, la sécurité de ceux qui allaient l’approcher risquerait fort d’en pâtir. Son comportement lors de l’audience de l’ambassadeur d’Alamut avait visiblement été fort mal jugé. Cela rendait le jeune homme morose et il espérait que Rosamonde s’abstiendrait de se comporter ce soir en « vieille épouse » en lui reprochant de porter et d’user son magnifique pourpoint aux armes de Joinville alors qu’il n’était pas nécessaire de le porter en un jour de repos.

Le soir commençait à tomber colorant l’horizon du côté de la mer de magnifiques couleurs rouges et orangées. Il s’entendit interpeller et fut enchanté d’apercevoir Renaud qui se dirigeait vers lui. Ils s’étreignirent chaleureusement puis Guillemin proposa d’aller vider quelques pintes de bière au « Chat bleu » avant de s’y régaler d’un chapon bien dodu.

— Non, pas pour moi cette fois, dit Renaud. On m’a proposé de participer à une partie de jeu de dés où il va y avoir de grosses mises et j’ai forte envie de gagner quelques centaines de livres.

Il tapota fièrement une bourse bien rebondie passée à sa ceinture.

— Où se tient une telle partie ? lui demanda Guillemin, une paupière close et en inclinant la tête de côté.

 — Chez les Vénitiens, à la taverne « Le Grand Canal ».

— Malheureux, ne va pas dans cet antre de truands, ils vont te plumer comme une oie bien grasse !

— Ne crains rien, si je me mets à perdre, je me retirerai de la partie et nous irons chez Günther.

— Mais, mon pauvre ami, tu ne connais pas la taverne du « Grand Canal », c’est un lieu infect d’où l’on ne te laissera pas partir tant qu’on ne t’aura pas tout pris, ta tunique et tes braies incluses ! De plus, tu n’es même pas armé !

— Tu connais l’endroit Guillemin ? Tu y es déjà allé pour jouer ? Je t’en prie, viens avec moi et tu me protégeras. Nous n’y resterons pas tard, je te le promets.

— Je n’y suis jamais allé, mais je sais qu’on y joue gros et que c’est le lieu de rendez-vous de tous les plus horribles gredins d’orient : pirates de haute mer, trafiquants d’esclaves, faux-monnayeurs, voleurs en bandes organisées et j’en passe ! Mais, soit, il ne sera pas dit que je n’aurai pas connu cet antre de l’enfer avant de quitter un jour Saint-Jean d’Acre. Allons-y !

Se dirigeant avec assurance dans cette ville qu’il connaissait maintenant à la perfection, Guillemin guida son ami par les ruelles étroites et grouillantes de monde. Après avoir contourné l’église Saint Sabas, les ruelles devinrent presque désertes, les exclamations ainsi que les chants paillards de troubadours provenant de quelques tavernes traduisaient l’animation violente qui y régnait.


Chapitre 10 : Les bas-fonds d’acre

 

Saint-Jean d’Acre : Le quartier vénitien – Le même jour, plus tard.

— Nous y voilà ! s’exclama le jeune homme avant de vérifier que sa dague coulissait facilement dans son fourreau.

— Mais, je ne vois pas l’enseigne ! s’inquiéta Renaud en se raclant la gorge sous l’effet d’une angoisse naissante.

— Le « Grand Canal » n’a nul besoin d’enseigne, toute la « merdaille(52) » de l’orient le connaît !

Il poussa l’épaisse porte avant de descendre trois marches pour déboucher dans une vaste salle très sombre emplie d’une faune inquiétante. Son élégant pourpoint attirant des regards envieux et très intéressés, Guillemin avança entre les tables bondées avec Renaud derrière lui qui le serrait de près.

— Partons ! Ce n’était pas une bonne idée de venir ici ! murmura ce dernier.

Une grosse femme « gargouilleuse(53) », à la cotte crasseuse vint esquisser une sorte de révérence moqueuse devant Guillemin.

— Soyez le bienvenu, messire de Joinville, sourit-elle d’une bouche édentée d’où s’exhalait une haleine fétide parfumée au mauvais vin, tout en l’invitant à s’asseoir à une table occupée par deux hommes seulement. Après un instant d’hésitation, le jeune homme s’installa sur le banc en face d’eux et Renaud fit de même en se serrant contre lui. Il était ennuyé qu’ils fussent installés si loin de la porte car cela compliquerait une sortie précipitée. Il ne jugea pas utile de rectifier l’erreur sur son identité. Ces gens connaissaient parfaitement tous les blasons car ceux-ci indiquaient toujours des proies de choix à dépouiller si une occasion s’en présentait de le faire. Guillemin se mit à détailler les deux hommes assis en face d’eux à leur table. C’étaient incontestablement de magnifiques spécimens de la pègre d’orient, probablement des pirates comme le laissait supposer leur peau burinée. L’un était manchot et l’autre avait une horrible balafre qui lui ouvrait la bouche presque jusqu’à l’oreille et donnait l’impression qu’il riait sans cesse. Les deux hommes échangèrent quelques mots et le manchot claqua trois dés sur la table. Le jeune homme qui avait acquis une oreille expérimentée pour reconnaître la multitude d’accents estima que le manchot devait être un Dace(54) alors que le balafré était assurément un Byzantin, donc un Grec, et il devait même être le fameux « Basile le balafré » qui était le pire pirate de la Méditerranée orientale avec une flotte de cinq ou six navires. La partie allait commencer, mais Guillemin n’ayant pas sorti la moindre pièce pour miser, le Dace le regarda méchamment.

— Alors, il ne joue pas le mignon ? En ce cas, il faut qu’il parte !

D’un geste rapide, sous l’emprise de la panique à l’idée de rester seul, les doigts tremblants, Renaud ouvrit fort imprudemment sa bourse bien garnie devant tous pour en extraire quelques deniers qu’il posa sur la table, devant son ami.

— Si, si ! Il va jouer !

La partie commença, chacun faisant rouler les dés à son tour sans qu’un seul mot ne soit échangé. Levant discrètement les yeux, Guillemin observait avec intérêt tout ce qui se passait autour d’eux. Dans la vaste cheminée grillaient des poulets qu’une vieille arrosait régulièrement de jus. L’odeur empestait le graillon et n’avait rien de commun avec les senteurs délicates de la taverne de Günther. Sur une table non loin d’eux un vieillard à la longue barbiche en pointe pesait des pièces de monnaie apparemment en or à l’aide d’une délicate balance de joaillier tandis qu’un de ses compagnons notait les résultats sur un rouleau de parchemin. Devant eux, les deux autres ne cessaient de contester certaines pesées. Il s’agissait assurément de faux-monnayeurs en train de négocier avec un receleur. Plus vers le fond, des enfants et de jolies jeunes filles venaient un par un, encadrés de deux énormes femmes et s’arrêtaient devant un sarrasin attablé avec des pièces empilées devant lui. La dentition des enfants était à chaque fois examinée avec soin alors que les jeunes filles étaient mises nues et leurs parties les plus intimes longuement passées en revue. C’était là un marchand d’esclaves d’Égypte ou de Damas qui achetait un lot de malheureux qui avaient été capturés sur des navires marchands par les pirates, probablement des pèlerins. Ceux des passagers qui n’avaient pas assez de valeur pour être vendus comme esclaves avaient dû être de suite jetés à la mer ou égorgés. D’autres trafics tout aussi sordides se traitaient dans la grande salle du « Grand Canal ». Guillemin songea que le roy Louis à la si haute rigueur morale serait certainement fort intéressé de connaître ce qui se passait en ce lieu infernal. Ses bourreaux en auraient sans nul doute une grande surcharge pour le gibet.

Renaud sursauta lorsque la femme à l’haleine si horrible vint poser quatre gobelets en terre contenant un liquide un peu ambré devant les joueurs. Elle se frotta de manière obscène contre Guillemin.

— Quand tu auras fini, mon mignon, pense à venir te détendre un moment avec la jolie Margueritte ! Je t’apprendrai des choses que tu ne connais sûrement pas !

Le jeune homme frissonna à cette perspective et lança soudain rageusement les dés dans le feu de la cheminée.

— Assez maintenant avec ces dés pipés(55) ! Je veux qu’on joue avec de bons dés !

Le Dace grogna de rage et fit mine de sortir son arme mais il était loin d’être à la hauteur de Guillemin à ce jeu-là et se retrouva avec la dague du jeune homme piquée dans sa gorge, faisant perler une goutte de sang.

— Quoi ? Ne serais-tu pas d’accord pour jouer avec des dés sains ? Songerais-tu à nous voler, l’ami ?

La rapidité fulgurante de Guillemin, acquise par son long entraînement avec Tarek, avait visiblement impressionné toute la salle dans laquelle s’était soudain fait le silence. Margueritte apporta de nouveaux dés et la partie reprit tandis qu’elle se tenait toujours debout derrière le jeune homme. Soudain, avec une rapidité et une force stupéfiantes, sans même quitter le jeu du regard, Guillemin étendit son bras et saisit une nuque pour claquer très violemment un visage contre la table. Du sang gicla et Marguerite s’écroula inanimée sur le sol, le nez brisé.

— J’ai senti qu’on cherchait à me défaire de ma bourse, murmura-il à Renaud, alors que les deux autres n’avaient même pas levé les yeux.

La bourse à laquelle Guillemin venait de faire référence était accrochée sous son pourpoint et contenait l’or servant à faire fonctionner la maison de Joinville. Plus que tout, il était hors de question d’y toucher ou d’en soutirer ne fût-ce qu’une seule piécette !

Se levant, il s’inclina vers Margueritte qui reprenait ses esprits tout en tenant son nez d’où s’échappait à flots le sang.

— Pardonnez-moi, belle damoiselle ! Ma réaction fut peut-être un peu vive et j’en suis navré, railla-il.

Il l’aida à se redresser tandis qu’elle l’insultait sans retenue. Mais lorsqu’il se rassit, la petite dague que cachait Margueritte dans les plis de sa cotte se trouvait à présent glissée dans la manche de Guillemin. Il se pencha vers Renaud et murmura à son oreille tout en articulant soigneusement.

— Ils ont repéré ma bourse. Nous devenons très intéressants à dévaliser, on va y avoir droit ! Dès que je te crierai « va », tu fonceras très vite vers la porte sans te retourner. Et tu courras aussi vite que tu le pourras chez Günther pour revenir avec du secours. Tarek serait idéal, s’il est là. Bondis dès que je te le dirai !

Le jeune homme but une gorgée de son gobelet en terre cuite et grimaça. C’était une eau-de-vie très alcoolisée d’un goût ignoble.

— Alors, sire de Joinville, comme ça on a une bourse bien pleine et on la cache à ses amis ? fit Basile le Balafré d’un ton doucereux.

— Pose ça, là devant nous, on va jouer gros maintenant ! renchérit le Dace tout en claquant violemment son unique main à plat et grande ouverte sur la table.

Dans la salle, six hommes s’étaient levés et commençaient à converger lentement vers leur table. D’un geste fulgurant, Guillemin saisit sa dague et la planta profondément dans le bois de la table en y clouant la main du Dace qui se mit à hurler.

— Va ! Vite, vite ! Cria le jeune homme à l’attention de son ami qui partit en courant et en oubliant sa bourse sur la table, que Guillemin saisit d’un geste plus vif que l’éclair.

Renaud traversait la salle en courant entre les tables et allait atteindre la porte de sortie lorsqu’un truand immense et décharné fut sur le point de lui saisir le cou dans un geste qu’il ne termina pas car il est d’ordinaire fort difficile de faire cela en ayant une dague plantée au travers de la gorge. Renaud atteignit la porte et disparut dans la rue au moment où Guillemin qui venait de lancer la dague de Margueritte retirait son arme qui clouait la main du Dace sur la table. Basile le Balafré tenait fermement le bras droit du jeune homme tandis que son comparse lui assénait des « coups de boule » au visage et que tous convergeaient pour la curée. Paradoxalement, Guillemin avait la certitude de vivre l’un des moments les plus intéressants de toute sa vie. Tout semblait se dérouler au ralenti du fait que ses réflexes se trouvaient prodigieusement accélérés par un afflux massif d’adrénaline. Entre ses doigts de la main gauche, il sentit l’un des épais gobelets en terre qu’il claqua sur la table pour le briser en de multiples morceaux. Alors que Basile le Balafré levait une masse pour la lui asséner sur la tête afin de l’assommer, il saisit un gros morceau pointu du gobelet et d’un geste foudroyant, il le planta profondément dans l’œil du balafré qui hurla en joignant ses mains sur son œil tandis que des flots de sang et d’humeurs coulaient sur sa joue. Basile le Balafré venait assurément de devenir Basile le Borgne ! Dégagé de ce côté-là, le jeune homme porta un rude coup de sa dague à travers le bras du Dace qui fut lui aussi hors de combat. Guillemin en profita pour coincer la bourse de Renaud dans sa ceinture puis de sauter sur une table en se rapprochant de la porte. De là, il put tenir à distance plus d’une dizaine d’adversaires qui, tout en se gênant mutuellement, étaient harassés de ses coups de botte et de dague. Mais, la sortie venait tout juste d’être bloquée car la grosse Margueritte avait clos la porte en glissant contre elle un gros madrier pour la bloquer. Les quelques instants qui lui seraient nécessaires pour ôter ce rudimentaire verrou lui seraient fatals s’il tentait cela. Il fallait maintenant qu’il tienne jusqu’à ce qu’arrivent les renforts ! Jamais il n’aurait tant apprécié de voir Tarek ! Alors qu’il assommait l’un de ses assaillants d’un magistral coup de poing à la mâchoire, il ressentit une vive brûlure à la hanche. C’était Margueritte au nez cassé qui d’un coup de dague appuyé avait tranché sa ceinture et récupéré les deux bourses d’un seul coup, tout en entaillant sa hanche. Elle hurlait de joie en brandissant ses trophées, mais pas assez loin ! D’un coup de pied de côté d’une violence extrême, sur la bouche, Guillemin la sonna en faisant voler ses derniers chicots et récupéra au vol la bourse de la maison de Joinville. Elle devenait donc Marguerite « Beau Sourire » !

Les assauts se faisaient de plus en plus rudes et déchaînés. Un homme parvint à sauter près de lui et à le saisir à la gorge tandis que deux autres, au pied de la table, lui immobilisaient les jambes. D’un coup de dague, il planta l’homme à l’abdomen et vit nettement son regard passer de vie à trépas. C’était la première fois qu’il tuait un homme de si près et, en la circonstance, cela lui parut anodin. De plusieurs coups de dague dans les bras et les épaules de ceux qui lui tenaient les jambes, il parvint à se dégager. Rendue folle de rage, Margueritte chargea Guillemin avec une longue pique à viande, cherchant visiblement à l’embrocher. Mais le jeune homme fut surpris en voyant le Dace assommer Marguerite d’un coup de tabouret.

— Espèce de folle ! rugit-il. Tu veux nous voir finir tous au gibet ? Le sire de Joinville est l’ami du roy de France !

Guillemin n’eut pas le loisir de méditer les implications de cet incident car ses adversaires étaient parvenus à le faire basculer sur le sol et il recevait force coups de pieds d’une extrême violence qui le sonnèrent. Lorsqu’il parvint à se relever, il avait perdu sa dague et armé d’un tabouret, il assommait en masse autour de lui, brisait crânes et bras tout en ne ressentant plus les coups qui pleuvaient sur lui. C’est alors qu’il aperçut Basile le Borgne qui faisait tournoyer un banc au-dessus de sa tête tout en ayant toujours le gros tesson profondément planté dans l’œil.

L’instant de surprise fut fatal à Guillemin que le banc atteignit au crâne d’un coup d’une telle violence qu’il sentit ses jambes se dérober sous lui tout en voyant le sol lui sauter au visage mais sans jamais l’atteindre car remplacé par un profond trou noir sans fond.

De petits chocs sur tout son corps le tirèrent de l’inconscience. De la pluie ! Une très forte pluie d’orage se mettait à tomber tandis que les éclairs procuraient un éclairage quasi continu et que leur grondement lui résonnait dans la tête. Guillemin se dit qu’il n’était peut-être pas mort. Lorsqu’il essaya de bouger, il cria de douleur et put rouler sur le dos, ouvrir la bouche et boire la pluie qui tombait maintenant en grande quantité. Il réalisa qu’il était entièrement nu. On l’avait dépouillé de tout, comme c’était la coutume en ce genre de circonstance. Que faisait donc Renaud ? Personne n’était venu à son secours, on l’avait abandonné et il allait périr seul sur le sol puant d’une ruelle pesteuse d’orient ! Il aurait voulu hurler de dépit et de honte, mais il ne parvint qu’à émettre un vague gargouillis avant de sombrer de nouveau dans l’inconscience.

Ce ne pouvait être que le paradis avec ses anges ! Un doux visage se penchait sur lui auréolé d’une ample chevelure d’or. Les images étaient très brouillées et paraissaient lointaines.

— Rosamonde ?

Il lui sembla qu’il était parvenu à articuler le doux nom de sa bien-aimée et comme son expression préoccupée venait de s’illuminer d’un merveilleux sourire, il était même fort possible qu’il y soit parvenu. Mais lorsque la balafre du visage de Günther apparut devant lui, il sut qu’il vivait et qu’il ne rêvait pas. Jamais il n’aurait rêvé de ça ! Tous étaient là, autour de lui, non seulement Günther mais Tarek, Renaud et Honorine, la vieille servante. Il était étendu dans le lit qu’il partageait avec Rosamonde, dans la petite maison qui abritait leur amour défendu selon les critères de la société.

— Mon beau chevalier est enfin de retour, murmura Rosamonde de sa voix si mélodieuse tout en caressant doucement le front de Guillemin de ses doigts frais. La sensation de bien-être était extraordinaire.

— Vous… vous êtes tous là pour… préparer mes funérailles ? C’est ça ?

Le rire puissant du bavarois résonna dans la petite chambre et dans le crâne du jeune homme le faisant grimacer de douleur.

— Mais non ! Tu vas bien ! dit Günther en baissant le ton pour quasiment murmurer. Enfin, tu vas presque bien !

— À part une méchante entaille à la hanche, tu es tout bleu ! sourit Tarek. Tu vas encore souffrir durant quelques jours au moindre mouvement, mais pour quelqu’un qui revient d’une bataille à un contre trente, tu t’en sors plutôt bien !

— Ce n’est pas très brillant ! soupira Guillemin. J’ai tout perdu, ils m’ont tout pris !

— Ils ne t’ont pas pris la vie ! rectifia doucement Rosamonde. Et ça, c’est tout ce qui compte pour moi.

— À cause de ton pourpoint, ils ont cru que tu étais le sire de Joinville lui-même, précisa le bavarois. Ils savaient que s’ils tuaient le sire de Joinville, le roy irait jusqu’à démolir la ville pierre par pierre pour les retrouver et faire pendre les tueurs de son ami, c’est pour ça qu’ils se sont contentés de tout te prendre avant de te jeter dans une ruelle.

— Mais tu ne dis rien, Renaud.

— Il se croit coupable ! Il pense que tout est de sa faute ! expliqua Tarek en tapotant gentiment sur l’épaule de Renaud. Il est venu nous chercher chez Günther, il était fou d’angoisse pour toi. Quand nous sommes arrivés à la taverne du « Grand Canal », c’était le carnage, un véritable bain de sang ! Tu as laissé cinq cadavres derrière toi, Guillemin ! Au corps à corps, avec juste une dague, c’est remarquable ! Et puis dans quel état étaient les autres ! Basile le Balafré et la Marguerite n’étaient pas brillants, pour ne citer qu’eux ! Il n’y avait que des blessés plutôt graves, mais tu avais disparu et personne ne voulait nous dire ce qu’ils avaient fait de toi ! C’est là que Renaud sait être très convaincant !

— Il allait mettre des braises rouges dans les braies d’un de ces mécréants pour le faire parler ! rit le bavarois en se claquant les cuisses. Il allait vraiment le faire ! Mais, le type est devenu très coopératif et il nous a vite conduits jusqu’à toi. Ils t’avaient jeté près de l’église Saint Sabas. Tu étais inconscient et rouge de sang ! Mais, c’était le sang de ces gueux que tu avais sur toi, même si je t’ai souvent vu plus en forme que ça ! Tarek est allé chercher un excellent médecin qui s’est occupé de toi, il a recousu ta plaie et t’a enduit d’onguents. Rosamonde va devoir t’en remettre plusieurs fois par jour.

— Veinard ! lança Tarek en quittant la pièce avec les autres après que la jeune femme leur ait fait signe de sortir car Guillemin semblait fatigué.

— Ne te sens pas coupable, Renaud ! lança le jeune homme alors qu’ils sortaient. C’est moi qui ai voulu rester dans ce piège, c’est moi qui ai perdu ta bourse et puis nous n’avions aucune chance à deux ! S’ils m’ont confondu avec le sire de Joinville à cause de mon pourpoint et m’ont épargné, toi tu n’es que Renaud et tu serais mort à présent si tu étais resté !

Rosamonde referma la porte de la chambre en barrant sa bouche de son doigt pour lui intimer de se taire.

— Dors à présent ! murmura-elle.

— Ah non alors, je n’ai fait que ça ! rugit le jeune homme tout en rejetant le drap sur le côté pour se lever avant de s’arrêter net en grimaçant de douleur.

— Mais si, mon chevalier va dormir !

Tout en souriant, Rosamonde délaça sa cotte et la laissa glisser sur le sol. Dessous, elle ne portait rien et restait nue devant Guillemin qui la regardait avec les yeux brillants de plaisir et de désir. Sur sa poitrine haute, opulente et ferme, les tétons étaient dressés, trahissant le désir de la jeune femme. Elle se glissa souplement à côté de son amant qui voulut l’enlacer mais qui se figea de nouveau en gémissant de douleur. Elle tira le drap sur eux et se coucha contre lui, la tête sur son épaule. Il gémit et sourit car jamais il n’aurait imaginé qu’un sein puisse faire mal ! Quelques instants plus tard, le souffle régulier de Rosamonde contre son oreille le fit sombrer dans un profond sommeil.


Chapitre 11 : La déchéance

 

Saint-Jean d’Acre : Le palais – 10 août 1250

Tandis qu’ils cheminaient vers le palais sous la fine pluie tiède qui tombait sur Saint-Jean d’Acre, Guillemin ne put se retenir de bousculer Jacquot, l’un des pages(56) du sire de Joinville. Cet adolescent lentilleux(57) et gargouilleux l’avait toujours détesté et en ce jour, il arborait un sourire narquois en ramenant Guillemin au palais, sur l’ordre de leur maître. Il était venu le chercher à la taverne du « Chat bleu », ce qui l’avait surpris car il s’attendait à apprendre la nouvelle du retour du roy et donc celui du sire de Joinville par la rumeur publique toujours si rapide à se propager. Jacquot s’était fait un divin plaisir de claironner devant tous que leur maître avait été fâché de ne pas trouver son écuyer au palais, à son retour de Jaffa. L’adolescent portait un pourpoint aux armes de Joinville, d’une étoffe ordinaire. Le pourpoint en soie de Guillemin et dont il était si fier avait disparu entre les mains de la merdaille de la taverne du

« Grand Canal » et il lui fallait porter de vieux habits élimés et rapiécés. Cela l’humiliait face à ce page qui ne cessait de lui lancer des sourires ironiques. Jacquot devait savoir ce qui attendait Guillemin au palais et espérait qu’il l’implorerait pour qu’il condescende à le lui dire. De cela il n’était pas question ! De vives remontrances probablement publiques et bien flétrissantes attendaient le jeune homme, qu’il était inutile de connaître par avance de la bouche d’un Judas !

Debout au centre de la grande salle du trône vide, Guillemin attendait dans une attitude montrant le respect, que la colère de Jehans de Joinville s’apaise. Ce serait long ! Le géant tournait lentement autour de lui en l’inspectant avec minutie.

— Pourquoi ne portes-tu pas le pourpoint aux armes de Joinville, mon écuyer ? demanda le maître de son habituelle voix douce pleine d’assurance.

— On me l’a volé, messire !

— Volé ? Près de ta couche pendant que tu dormais ? Et d’où te viennent ces marques de bagarre sur ton visage et sur tes mains ?

— J’ai été attaqué et dépouillé par des forbans !

— Soit ! Sais-tu que j’ai beaucoup parlé de toi avec des chevaliers de Bourgogne ?

— Ils sont donc vivants ? Le ciel soit loué ! Je les ai longtemps cherchés en vain et l’on m’avait dit qu’ils avaient péri à la Mansourah.

— Non, certains ont survécu. Ils sont à Jaffa où je les ai rencontrés. Ils m’ont dit que tu étais le plus courtois larron qui fût jamais et qu’il fallait se défier de toi(58).

— C’est injuste ! J’ai changé !

— Soit ! Alors, pourrais-tu me rendre mes comptes ? Maintenant !

— Je… je vais vous rembourser, messire. On m’a tout…

— Suffit !

C’était la première fois que Guillemin voyait le sire de Joinville montrer de la colère et s’exprimer en criant. La situation devenait pire que tout ce qu’il avait redouté. Paraissant se décider à une résolution qui lui déplaisait, le géant se tint devant le jeune homme en inclinant légèrement la tête sur le côté.

— Tu m’as déçu, mon garçon ! Pars ! Pars et ne parais plus devant moi !

Le monde semblait s’écrouler autour de lui et c’est d’un pas de somnambule que le jeune homme quitta le palais. Une fois dehors, un sanglot puissant le secoua et il asséna un violent coup de poing contre le mur du palais, ne réussissant qu’à se blesser. Marchant au hasard dans les étroites rues populeuses et animées de Saint-Jean d’Acre, il se retrouva à errer sur les remparts quasi déserts du front de mer. Le spectacle était d’une beauté saisissante, caché derrière des nuages bas le soleil jetait vers la mer ses rayons rougis par la fin de journée. Assis sur un créneau, Guillemin y était totalement insensible, ne remarquant même pas que la pluie avait cessé. Il mordit son poing pour ne pas hurler et sentit des larmes rouler sur ses joues avant de les essuyer rageusement. Un chevalier ne pleure pas ! Enfin, un chevalier, lui ? Cela faisait maintenant la deuxième fois que des chevaliers le rejetaient impitoyablement de leur monde. Tout ce que le Ciel avait pu lui offrir comme chance devait à présent être épuisé. Il était désormais condamné à ne demeurer qu’un pauvre loqueteux perdu au bout du monde. Jamais plus il n’oserait reparaître devant Rosamonde et ses amis.

La nuit était tombée sur Acre alors qu’il pleuvait de nouveau. Assis sur le large chemin de ronde des remparts maritimes et le dos appuyé contre un créneau, Guillemin laissait son regard errer vers le port et la ville dont il discernait les milliers de petites flammes de chandelles ou de lampes à huile. Droit devant, de l’autre côté du port, dans une ruelle à présent désertée par la nuit et la pluie, passait un chevalier précédé par deux pages porteurs de flambeaux.

Sur la longue jetée, des torches commencèrent soudain à s’agiter. Portant deux gros coffres très lourds une douzaine de Templiers sortirent du long souterrain secret pour aller vers une galère du Temple amarrée juste devant. Près d’une vingtaine d’autres Templiers se tenaient postés assez loin autour. Ils guettaient la présence du moindre témoin gênant et surveillaient très attentivement tout autour d’eux, mais en omettant de regarder vers le haut, vers les remparts déserts à cette heure. Le jeune homme essuya l’eau qui lui ruisselait sur les yeux et plaquait ses boucles blondes sur son front. Sortant soudain de sa profonde détresse, il regarda plus attentivement. Comme c’était étrange ! De l’or qui partait de Saint-Jean d’Acre au lieu d’y entrer ! Au cours de ses promenades des jours précédents, Guillemin qui adorait flâner sur le port, avait discuté avec des marins et des portefaix(59). Cette galère du Temple devait quitter le port vers la lointaine Trébizonde, au fond de la Mer Noire ! Que pouvaient donc financer les Templiers avec tant d’or en partance pour cette minuscule enclave Grecque entièrement cernée par les Turcs Seldjoukides et menacée par les Mongols, sous l’emprise commerciale des Génois ? Et pourquoi embarquer cet or hors de la vue de tous, en pleine nuit, sous une forte pluie ? De s’intéresser à cet étrange manège captiva l’esprit du jeune homme qui finit par tomber endormi, sans même le réaliser.

⇜⇝

Alamut : 11 août 1250.

Comme toujours, la vaste pièce du sinistre donjon d’Alamut était sombre, semblable à un tombeau. Caressant doucement les tranches de ses précieux livres, l’homme qui était connu dans tout le moyen orient sous le surnom de « Vieux de la Montagne » se tourna lentement vers celui qui semblait être son sosie mais avec une longue barbe plus foncée.

— Non, mon fils, l’or que nous allons recevoir des Templiers n’est pas un tribut, c’est moi et mes ancêtres qui payons tribut au Temple, depuis des décennies.

— Mais alors, pourquoi tout cet or ? demanda Rukn al-Din Khur Shah d’une voix aussi doucereuse que celle de son père. Khur Shah, le fourbe. Khur Shah qui se languissait de devenir le Vieux de la Montagne.

— Cet or est le prix pour la terreur ! Il est destiné à acheter de nouveaux jeunes esclaves francs et à les former à se fondre dans la société d’occident pour se tenir prêts à tuer sur mon ordre.

— Nous avons déjà tout l’or qu’il nous faut pour ça ! Et pourquoi tenter, de plus, de recevoir tribut du roy de France ?

— Personne n’a jamais eu trop d’or ! Quant au roy de France, je n’espère pas la moindre pièce d’or de sa part. Mais, plus nos tractations dureront avec lui pour ce motif et plus cela nous servira ! Au moment de frapper son ennemi, il faut détourner son attention, le plonger dans la confusion. Nos amis Templiers n’ont pas encore compris cela.

— Avons-nous besoin d’eux ?

— Bien plus que tu ne le crois, mon fils ! Ce sont eux les futurs maîtres de l’occident et de l’orient ! Ils ont la connaissance de formidables secrets et disposent d’une puissance sans égale !

— S’ils se dressent contre nos intérêts, pouvons-nous les frapper ?

— Oui, bien sûr, et… non, à la fois. À quoi servirait d’éliminer Thomas Béraud ou Roncelin de Fos ? D’autres les remplaceraient immédiatement, pareils à eux. Personne n’est plus en mesure de s’attaquer à l’ordre du Temple, il faudrait pouvoir l’abattre en entier d’un seul coup ! Nul ne dispose d’une telle puissance et personne n’en disposera jamais, le Temple y veillera(60).

Tout en parlant, le Vieux de la Montagne caressait à présent le manche en or serti de rubis d’une longue dague effilée.

— Nous allons bientôt frapper les premières mesures du règne de la terreur en orient et après ce sera dans le royaume de France. J’ai pensé que pour conduire notre guerre outre-mer, il faut pour chef le meilleur de tous. Même s’il est Arabe, Tarek, notre homme d’Acre saura rester invisible en terre d’occident et mener les autres.


Chapitre 12 : Westminster

 

Saint-Jean d’Acre : 11 août 1250.

C’est à peine si Guillemin réagit lorsqu’une main s’abattit sur son épaule et la serra.

Tarek l’étreignit.

— Viens ! dit-il en entraînant son ami.

— Non ! Je ne veux plus reparaître devant vous et surtout pas devant Rosamonde.

— Cesse tes jeux d’enfant ! Il est presque midi et il te faut manger, on verra plus clair après ! Pour Rosamonde, je te le promets, tu ne la verras pas aujourd’hui.

— Mais tu ne sais pas ce qui m’est arrivé hier et qui…

— Si ! Nous savons ! Günther est allé livrer de bon matin les tonneaux de bière pour la maison de Joinville et là, un page lui a tout raconté. Ce qui t’arrive est injuste, mais il faut que nous en parlions. Viens ! Au moins, fais-le pour moi, j’ai faim !

Amorphe, Guillemin se laissa entraîner par son ami jusqu’au « Chat bleu » où la meilleure table leur était réservée. Günther vint tout de suite et ébouriffa tendrement la tignasse blonde du jeune homme.

— Mon cuisinier a justement fait un lapin aux herbes ! Ça tombe bien, c’est un de tes plats préférés, n’est-ce pas, fils ?

Guillemin ne put s’empêcher de sourire devant cet assaut d’extrême gentillesse un peu maladroite. Après les avoir servis, Günther s’assit à leur table, se mettant à picorer dans le plat.

— Écoute-moi bien, déclara Tarek, nous avons tous décidé de réunir la somme perdue par la maison de Joinville en plus du montant de la confection d’un pourpoint identique à celui que tu avais. Pour Renaud, Günther et moi, ce n’est pas bien difficile de réunir cette somme car nous sommes aisés. Puis Günther qui est un homme respectable et estimé dans cette ville demandera audience au sire de Joinville pour défendre ton cas. Ça marchera ! Jehans de Joinville devra te reprendre comme écuyer sinon il passera aux yeux de tout Saint-Jean d’Acre pour quelqu’un d’injuste.

Sous l’effet de la chaleur de l’amitié qu’on lui montrait, de la qualité de la nourriture et de l’alcool de la bière, Guillemin recommençait à sourire et envisager l’avenir d’une manière plus optimiste. Peut-être aurait-il même le courage d’aller voir Rosamonde après le repas ?

Tous sursautèrent lorsque la porte de la taverne claqua contre le mur en s’ouvrant brutalement. Thomas, le capitaine des gardes du roy se tenait dans l’ouverture, l’épée à la main. D’autres gardes se pressaient derrière lui, prêts à entrer.

— Toi, Guillemin, suis-moi ! Le roy te veut ! hurla-il en désignant le jeune homme de son bras tendu.

Après un instant de stupeur, Guillemin bondit vers l’arrière de la taverne et fila par la porte de la cour tandis que ses amis tentaient en vain de ralentir les gardes. Avec une souplesse et une rapidité stupéfiantes, il escalada les latrines et se retrouva sur les toits plats où il se mit à courir. Des cris retentirent loin derrière lui. La chasse commençait et il en était le gibier ! Sautant par-dessus les étroites ruelles, descendant dans leurs méandres pour tenter de s’y perdre avant de regagner les toits, Guillemin courait pour sa vie. Car, il en était certain, le seigneur de Joinville avait dû se plaindre au roy qui, à présent, avait l’intention de le faire pendre au gibet ! Jetant un coup d’œil derrière lui, il constata que s’il avait gagné beaucoup de distance sur ses poursuivants, nombre de ces derniers étaient armés d’arbalètes ! On était donc prêt à le tuer ! La population s’était jointe à la chasse de celui qui poursuivi par les sergents du roy ne pouvait être qu’un malfaiteur. Mais la foule hurlante gênait en fait considérablement les hommes d’armes. Il était maintenant sûr d’échapper à ses poursuivants, mais que faire après ? Il lui faudrait quitter la ville ! Renaud pourrait peut-être le cacher un temps à la campagne ? Mais après ?

Courir était soudain devenu plus facile car il avait atteint la partie mal famée du quartier vénitien, là où se trouvait la taverne du « Grand Canal ». Nul étalage d’échoppe ne venait rétrécir des ruelles quasi désertes de moins de six pieds (3 m) de large et au sol inégal en terre battue. Seules les dépouilles en décomposition de divers animaux, chiens et rats, rendaient sa course plus acrobatique. Après ? Que pouvait-il faire après ? La seule solution serait que Renaud lui donne un solide cheval et qu’il tente de rejoindre ainsi la France et sa bonne ville de Paris, un voyage de plusieurs mois ! Il avait de très grandes chances de laisser la vie dans un tel trajet, ne serait-ce que d’arriver à Byzance après avoir traversé les terres Seldjoukides serait un exploit ! Mais, avait-il encore le choix ?

Une violente douleur lui déchira soudain les entrailles en lui coupant le souffle et il tomba agenouillé, se tenant le ventre de ses deux mains, le front dans l’immonde caniveau central de la ruelle. Relevant la tête pour aspirer de l’air, la bouche grande ouverte, pour tenter de comprendre ce qui venait de se produire. Ses yeux s’arrondirent de stupeur. Margueritte ! La Margueritte de la taverne du « Grand Canal » riait de sa bouche dans laquelle ne subsistait plus qu’un chicot jaunâtre. Elle tenait une lourde barre de fer avec laquelle elle venait de le frapper de toutes ses forces en se tenant sous un porche obscur. Les cris des poursuivants avaient dû attirer l’attention de cette « gore pissouse »(61) qui, reconnaissant celui qui avait fini de l’édenter, avait vu là l’occasion de lui faire payer la perte de ses derniers chicots.

— Alors ? Le mignon sire de Joinville a des ennuis avec son ami le roy ? dit-elle en lui soufflant au visage son haleine putride empestant la vinasse avant de relever la barre de fer pour le frapper de nouveau.

— Suffit, il est au roy ! rugit Thomas, le capitaine des gardes, qui arriva en courant et poussa rudement Margueritte qui s’en alla rouler sur le sol ignoble de l’immonde venelle pesteuse.

Les autres sergents du roy accoururent, certains contenant la foule excitée par cette poursuite, d’autres passant des fers aux poignets et au cou de Guillemin qui gémit de douleur lorsqu’ils le redressèrent.

Les poignets enchaînés dans le dos, avec un lourd collier d’acier autour du cou, remorqué par Thomas qui tenait l’autre extrémité d’une chaîne et encadré par des sergents du roy portant leur arbalète sur l’épaule, le jeune homme marchait d’un pas maladroit, plié par la douleur du coup reçu. Ils se dirigeaient vers le palais et Guillemin put mesurer toute l’ampleur de la cruauté humaine ordinaire. Passant à présent dans les rues commerçantes encombrées d’étals bien garnis, la population lui lançait fruits et légumes avariés. Les enfants lui jetaient des pierres et il reconnaissait beaucoup de notables qui peu avant s’écartaient respectueusement en voyant son pourpoint et qui maintenant lui crachaient au visage.

À l’intérieur du palais, l’ascension du grand escalier lui parut interminable et lui fit de songer qu’il ne reverrait jamais Rosamonde ce qui était mieux ainsi car le spectacle de sa déchéance lui serait épargné. Il ne fut pas emmené dans la salle des audiences comme il s’y attendait, mais dans la chapelle. Ce qui était une église de dimensions respectables était bondé de grands seigneurs et les gardes restèrent à côté de lui, à l’arrière, près de l’entrée tandis que se déroulait la messe. Il se souvint que le roy Louis dont la piété était légendaire voulait entendre un grand nombre de messes chaque jour, dès avant l’aube et jusque bien après le coucher du soleil. Lorsque la messe fut dite, le roy sortit par la porte qui lui était réservée, derrière l’autel. Il était accompagné de la reine, des aînés parmi ses enfants ainsi que par quelques hauts dignitaires au nombre desquels figurait Jehans de Joinville. Le roy adressa un signe discret à Thomas, le capitaine de ses gardes lequel fit sortir Guillemin pour l’entraîner au travers de quelques pièces jusqu’à la salle du trône. Le roy y était assis et Thomas força le jeune homme à s’agenouiller. Inclinant la tête en signe de soumission et d’humilité, il ne put s’empêcher de regarder en levant les yeux. Le roy tenait sa main de justice(62) ce qui signifiait qu’il allait juger or il n’avait en face de lui que Guillemin qui réalisa que son procès allait débuter. On disait le roy épris de justice et il espérait fort que cela soit vrai. Debout, à côté du roy et en retrait se tenait un moine franciscain au visage de guerrier.

Sur un signe du roy, deux des sergents vinrent ôter les fers du jeune homme.

— Alors, Guillemin, on me dit que tu as volé le seigneur de Joinville qui t’avait accordé sa confiance. Qu’as-tu à dire ?

— Majesté, j’ai à dire que cela est mensonger ! J’ai offert au seigneur de Joinville de lui rembourser la totalité de la somme dont il lui fut fait préjudice ! Je ne l’ai pas volé, mais je me suis fait dérober cet or que j’ai tenté de garder au péril de ma vie.

— Raconte donc cela, sourit le roy d’un curieux sourire ironique tout comme l’était celui du moine qui se tenait derrière lui.

Guillemin raconta toute son aventure et Thomas confirma son récit à propos des trafics se déroulant dans la taverne du « Grand Canal ». Il s’abstint soigneusement de parler de Rosamonde car la légendaire rigueur morale de Louis de France l’aurait très sévèrement fait condamner rien que pour ça.

— Et que crois-tu qu’il va t’arriver à présent ? demanda le roy.

— J’implore votre clémence, sire. Mais je crains que vous ne me fassiez jeter dans la « Force »(63) avant de me faire conduire au gibet dès demain à l’aube !

À son immense stupeur, le roy et le moine éclatèrent de rire avant que le souverain ne pose la main de justice sur une table basse à côté du trône et ne s’adresse de nouveau à lui en ayant retrouvé son sérieux.

— Tu connais bien les Assassins d’Alamont(64) m’a-t-on dit. Tellement bien que ton meilleur ami est même l’un d’eux. Est-ce exact ?

— Si fait, sire !

— Parle-moi d’eux ! Dis-moi tout ce que tu en sais. Veux-tu ?

— J’accepte, sire !

Sur un signe du roy, un sergent apporta un tabouret à Guillemin. Le moine qui se tenait derrière le roy lui chuchota quelques paroles qui le firent sourire et il se leva de son trône pour aller vers le jeune homme qui se leva en signe de respect.

— Frère Yves le Breton me fait savoir qu’il est affamé et comme il est l’heure, allons dîner, tu me parleras de ces Assassins pendant ce temps.

⇜⇝

Londres : Palais de Westminster – Le même jour.

Les deux hommes avaient un genou à terre et baissaient respectueusement la tête. À l’arrière de leur cape blanche et sur leur épaule gauche figurait la croix pâtée rouge du très puissant ordre du Temple. Devant eux, couvrant tout le mur du fond, figurait un immense blason rouge avec trois longs léopards d’or stylisés, ceux de Guillaume le Conquérant, le blason d’Angleterre.

— Alors, m’amenez-vous la nouvelle que mon beau-frère(65) le roy de France va bientôt trépasser après m’avoir enfin restitué les terres que ses aïeux ont dérobées(66) à la couronne d’Angleterre ? demanda le roy de sa voix curieusement chevrotante tout en frappant du poing sur l’accoudoir de son trône.

Thomas Béraud glissa un regard inquiet vers Roncelin de Fos dont le visage semblait encore plus émacié que d’habitude sous son camail. Henri III d’Angleterre était-il vraiment le choix idéal pour régner sur tout l’occident ? L’homme était de manière évidente un être faible et incompétent. Thomas Béraud qui avait rencontré l’Empereur Frédéric d’Allemagne et Louis IX de France les considérait comme des souverains plus puissants, mais toutefois impossibles à plier à la moindre volonté.

— Sire, le roy de France vous rendra plus que son dû, nous nous y engageons ! répondit Roncelin après s’être éclairci la gorge. L’action n’a pas encore commencé, elle débutera sous peu. Louis IX devra plier, il n’aura pas le choix !

— Cela tarde trop ! J’ai besoin d’un succès pour clore le bec à mes barons qui s’agitent beaucoup et disent que je ne respecte pas la Magna Carta (La Grande Charte signée en 1215). C’est vrai, je ne respecte pas cet acte infâme qui fut extorqué à mon père le roi Jean (sans Terre) par ses barons. Ce chien de comte de Leicester, Simon de Montfort(67), attise leurs rancœurs à mon égard et tente de les soulever depuis les désastres de Taillebourg et de Saintes, en France !

Le front de Roncelin de Fos se barra d’une ride de souci. Ainsi les nouvelles étaient exactes, Henri III d’Angleterre était contesté au sein même de son royaume par ses plus puissants barons ! Comment faire souverain de tout l’occident un roy qui n’aurait pas de pouvoir en son propre royaume ? Après une longue hésitation, il se leva pour s’agenouiller juste devant le roy et lui tendit un rouleau de parchemin.

— Sire, voici les terres et autres biens que nous vous proposons par commencer à revendiquer auprès du roy de France. Bien sûr, il refusera avant de finir par accepter, nous l’y obligerons. Alors nous lui en demanderons plus… pardon sire, vous lui en demanderez plus et cette fois il tardera bien moins à accepter ! Le roy de France n’a pas la moindre idée de ce qui l’attend !


Chapitre 13 : Les maîtres de la terreur(68)

 

Saint-Jean d’Acre : Le palais – Le même jour, plus tard.

Guillemin n’en croyait pas ses yeux ! Il avait devant lui le roy et la reine de France jouant avec leurs enfants. Le roy prit tour à tour sur ses genoux Isabelle (8 ans), Louis (6 ans) puis Philippe (5 ans) pour leur donner ses conseils. À sa fille, il parla d’amour et de paix, à ses fils, il parla surtout de justice tandis que les deux plus jeunes fils étaient déjà couchés et aux soins de leurs nourrices. Puis le roi fit signe à des serviteurs qui s’empressèrent de dresser la table et apportèrent des chandeliers. Il prit place, se tenant en bout de table avec frère Yves à sa droite et Guillemin à sa gauche. Il récita le bénédicité en montrant une intense ferveur, avant de faire signe à ses hôtes de s’asseoir et de rompre le pain. Le jeune homme avait bien du mal à réaliser sa situation. L’après-midi même il n’était plus qu’un vagabond pourchassé dans toute la ville par les sergents du roy et le soir, il dînait à la table de ce dernier ! Cela lui donnait le tournis !

— Alors, Guillemin, donne-moi ton avis ! Ces émissaires d’Alamont vont-ils revenir et se montrer raisonnables ou vont-ils continuer avec la même arrogance ?

— Je ne connais pas leur prince, mais de ce que je sais, il est possible de penser qu’ils reviendront et se montreront outrageusement soumis. Leur soumission sera trompeuse afin de cacher leurs véritables intentions.

Yves, le moine, grogna en approuvant tout en se coupant dans la terrine une formidable tranche d’un pâté provenant de chez Günther.

— Vous êtes donc d’accord tous les deux ? demanda le roy. Nous verrons si l’avenir vous donnera raison sur ce point.

Il sourit en regardant le moine qui attaquait son pâté en enfournant dans sa bouche de larges portions sur du pain. Puis il servit à tous trois du vin qu’il mouilla avec de l’eau, tout en reprenant.

— Je vais d’abord te dire qui est frère Yves le Breton, ce bien curieux moine, dit-il à Guillemin. En fait, il ne s’est fait moine que récemment afin de satisfaire la folie qu’il a des livres. Il fut d’abord tailleur de pierre puis l’élève de l’architecte de Notre-Dame de Bayeux qu’il délaissa pour me rejoindre aux deux batailles de Taillebourg et de Saintes. Il devint franciscain avant de venir avec moi à Chypre puis en Égypte où je l’ai vu manier l’épée comme les meilleurs de mes chevaliers. Lorsque je fus capturé, il a été mon confesseur pendant que les Mamelouks me détenaient emprisonné, en cette maison isolée dans le désert d’où nous pouvions voir les immenses édifices que l’on nomme pyramides. Il m’est toujours d’excellent conseil car sa raison et son savoir sont immenses. Il parle et écrit le sarrasinois(69) ainsi que les langues de perse. Frère Yves connaît beaucoup de choses concernant ces hommes d’Alamont, mais pour me les dire, il a formulé le souhait que tu sois présent pour éclairer, si tu le peux, certaines zones encore obscures de ses connaissances à leur sujet.

— Tu as parlé de leurs véritables intentions qu’ils cachent, déclara le moine en s’arrêtant un instant de mastiquer. Que crois-tu que sont ces véritables intentions ?

Guillemin arracha de petits morceaux de pain tout en réfléchissant intensément.

— Il semblerait qu’ils veulent obtenir de l’or, comme ils l’obtiennent de tous les souverains qu’ils ont approchés. Mais je sens que ce n’est là qu’une façade qui cache autre chose dont j’ignore la vraie nature, qui est peut-être obtenir du roy qu’il leur cède une ou plusieurs forteresses. Je crois savoir, par mon ami, que le Krak des Chevaliers(70) leur fait très envie.

— Rien que ça ! sursauta frère Yves. C’est la plus puissante forteresse d’orient et peut-être même d’occident ! Même Saladin n’a pu la prendre en 1188 malgré tout son art de la guerre et ses troupes si nombreuses !

— De plus, elle est à l’ordre de l’Hospital, je ne puis céder ce qui n’est pas mon bien ! constata calmement le roy qui buvait son vin à petites gorgées.

— Certes, sire ! répondit le jeune homme en souriant. Mais ne dit-on pas que les Mamelouks ont bien proposé votre liberté en échange de plusieurs châteaux du Temple et de l’Hospital ? Pourquoi le Vieux de la Montagne n’essaierait-il pas de faire de même ? Bien que je sente au fond de moi qu’il a bien d’autres projets dont j’ignore complètement la nature. Le Vieux essaie souvent de dissimuler jusqu’au bout ses véritables projets en les masquant par des demandes qui détournent l’attention.

Le moine regardait à présent Guillemin avec les yeux mi-clos, signe d’une grande attention.

— Il est très bien ce gamin ! murmura-t-il en détachant chaque mot.

— Il pense donc encore une fois comme toi, frère Yves ?

— Il pense même un peu plus loin et je crois qu’il a raison ! Oui, c’est ça, leur demande de tribut masque autre chose ! C’est certain ! Mais dis-moi, mon garçon, crois-tu qu’ils iraient jusqu’à attenter à la vie du roy ?

— Sans aucun doute et si cela fait partie de leur stratégie, ils le feront et réussiront. Quand le Vieux circule à cheval, il a devant lui un crieur qui porte une hache danoise à long manche entièrement recouverte d’argent, avec une grande quantité de couteaux fichés dans le manche, et qui crie : « Écartez-vous de devant celui qui porte la mort des rois entre ses mains ». Peut-être sont-ils déjà commandités pour vous tuer, sire. C’est là leur activité habituelle.

— Qui les commanditerait pour me tuer ?

— Je peux vous présenter toute une liste, si vous le désirez, sire ! déclara le moine avec un sourire narquois. En commençant par votre cher beau-frère, Henri III d’Angleterre, bien sûr.

— Le Vieux de la Montagne est donc payé pour tuer, aussi vulgairement que cela se pratique dans les bas-fonds de Paris ?

— La liste de ses victimes est interminable ! Pour ne citer que le plus connu des meurtres, en avril 1192, Conrad de Montferrat fut exécuté en pleine rue, à Tyr. Pour ce meurtre, il est presque certain que c’est le roi Richard Cœur de Lion qui l’avait commandité auprès du Vieux, celui que les siens ou du moins ceux qui osent seulement prononcer son nom, appellent le « Sheikh al Djebel », le « Sheikh de la Montagne »

— Quelle infamie ! murmura le roy.

— Mais il lui arrive tout autant de tuer par intérêt politique des Assassins, poursuivit Yves le Breton tout se coupant une épaisse tranche de pain. Lors de quasiment tous les meurtres qu’il fait accomplir par ses Assassins, ceux-ci se laissent tuer, ils se suicident en criant des phrases à caractère religieux. Ils semblent mourir au nom de leur religion, ce qui dissimule toujours la véritable raison. Beaucoup croient que le Vieux et ses tueurs sont des gens ayant une intense religion et qui sont lancés dans un Jihad, une guerre sainte, alors que ce ne sont que de vulgaires mécréants impies.

— Mais, pourquoi appelle-on cet émir le « Vieux de la Montagne » ?

— Il ne sort presque jamais de sa forteresse d’Alamut qui est haut perchée dans la montagne non loin d’une mer, répondit Guillemin.

— La mer Caspienne, précisa le moine. On dit que c’est un golfe d’une mer immense qui est plus loin vers l’orient.

— Rares sont les mortels qui ont vu son visage. Ce loup ne sort presque jamais de sa tanière. Si on l’appelle « le Vieux » c’est qu’il s’arrange pour que tous croient à la légende que c’est toujours leur fondateur qui dirige les Assassins depuis 160 ans. Celui qui vous a envoyé ses émissaires est un certain Mohammed III. Celui qui fut le premier-maître des Assassins, vers 1090, s’appelait Hassan Ibn Al Sabbah.

— Un remarquable érudit ! ajouta frère Yves. C’est lui qui a débuté la constitution d’une fabuleuse bibliothèque dans sa forteresse. On dit qu’on y trouve les livres les plus rares et les plus savants au monde. 200 000 ouvrages ! Mais, c’était un homme d’une cruauté épouvantable, comme tous ses successeurs. Il a inventé l’utilisation de la terreur comme arme de pouvoir, comme instrument de pression sur les puissants. Il a un jour fait exécuter ses deux fils à Alamut car ils avaient bu du vin en bafouant ainsi les interdits de ce qui était encore leur religion !

— Malheur à celui qui enfreint les préceptes de sa religion ! gronda le roy.

— Les choses ont changé depuis les débuts, reprit Guillemin en déglutissant avec peine en songeant avec effroi à sa vie avec Rosamonde, si contraire aux règles de sa religion. Les hommes du Vieux semblent avoir renoncé aux règles de l’Islam car ils peuvent maintenant boire du vin et manger du porc.

— Comme c’est étrange ! s’étonna le moine. On dirait qu’ils effectuent un changement radical de religion.

— Deviendraient-ils chrétiens ? demanda le roy soudain pris d’un vif intérêt.

— Non, sûrement pas ! Mais ils semblent abandonner l’Islam, c’est très étrange.

— Parlez-moi d’Alamont, leur forteresse principale. Comment l’ont-ils conquise, est-ce leur seul repaire et est-elle vraiment imprenable ?

— Ils l’ont conquise d’une curieuse manière ! répondit Guillemin qui commençait à avoir la très mauvaise impression de trahir tout ce que lui avait raconté Tarek. La forteresse d’Alamut existe depuis les années 860 et en 1090, un certain Hussein Mahdi, un émir abbasside en était le maître. C’est alors qu’Assan Ibn Al Sabbah s’y est installé dans un recoin. Ses fidèles l’y ont rejoint peu à peu, fort discrètement, jusqu’à ce qu’Hussein Mahdi découvre qu’il n’était plus le maître chez lui. Il était trop tard et la vieille forteresse était désormais entre les mains de l’ordre des « Gardiens de la Lumière », c’est-à-dire des Assassins. Avec le temps, l’organisation s’est monstrueusement développée et si Alamut reste le centre du pouvoir, ce n’est pas et de loin leur seule forteresse. Je ne connais pas les noms de toutes les autres car cela ne m’intéressait pas lorsque je les ai entendus.

— Je les connais, enfin du moins j’en connais un certain nombre, ajouta frère Yves. Il y a Mansurakuh, Mihrin, Lamasar, Shadidz, Maissyaf, Qadmous et bien d’autres encore. Ils en ont plus d’une centaine réparties sur toute la région, depuis la côte de la Méditerranée jusqu’au-delà de Bagdad. Ces forteresses leur servent de lieu de formation et d’entraînement de leurs fédaviés qui deviennent d’exceptionnels combattants. Ils se sont rendus maîtres de tout le Djebel Ansaryié, dans les montagnes de Syrie, entre Tartous et Lattaquié où ils ont une dizaine de forteresses dont Maissyaf. On peut estimer l’effectif total des Assassins à plus de 40 000.

— Bien plus loin à l’est, la forteresse d’Alamut est réputée imprenable, mais aucun occidental n’a jamais pu le vérifier, poursuivit Guillemin. Elle est située à plus de 2 000 mètres d’altitude, sur un éperon rocheux. En dialecte local Alamut signifie le « Nid de l’Aigle » et il est certain que cette forteresse doit être fort proche d’être imprenable. De plus, elle est située très loin à l’intérieur des terres musulmanes.

— Il a raison, sire ! Abandonnez toute idée d’assaillir Alamut !

— Bien, j’entends votre conseil. De qui ces Assassins sont-ils les alliés ?

Ce fut le moine qui répondit, le regard brillant de plaisir en tranchant un morceau très crémeux d’un fromage de chèvre au parfum subtil.

— Ils ne sont réellement les alliés de personne, tout en étant nécessairement les ennemis des Seldjoukides turcs et, bien sûr, des Mongols. Bien qu’ils semblent être en train de se détacher de cette religion, ils suivent la loi d’Ali(71), celle des partisans de l’oncle de Mahomet, dès leur fondation par Hassan Ibn Al Sabbah. Au sein de ce courant de l’Islam, ils sont vite devenus Ismaéliens. Une nouvelle scission est ensuite intervenue à la mort du Calife Al Mustansir en 1094 et un Imâm nommé Nizâr créa, au sein de la branche ismaélienne, les nizârites dont le principal appui fut tout de suite Hassan Ibn Al Sabbah d’Alamut. On dit que tombé ensuite en désaccord avec Nizâr, celui-ci périt emmuré vivant dans les sinistres sous-sols de la forteresse. Toujours est-il que c’est celui qu’on appelait alors l’imâm Hassan le second, qui, le 8 août 1164 proclama la « grande résurrection », la Qiyama devant tous ses fidèles assemblés sur la haute terrasse d’Alamut. Il est donc tout à fait crédible que les Assassins crient agir au nom de leur religion lors de leurs attentats suicides. Alors qu’en vérité, il ne s’agit que de vulgaires crimes perpétrés contre de l’or pour un commanditaire fort discret ou bien c’est le fruit d’une action politique pour les intérêts d’Alamut. Comme, dans l’Islam, religion et politique sont étroitement mêlés, il est toujours difficile de discerner les véritables mobiles. Mais, leurs plus fidèles alliés de toujours, sont les Templiers. Il en est ainsi depuis la création de l’ordre du Temple par Hugues de Payns, en 1129, à Jérusalem. On dit qu’ils ont combattu ensemble contre les Seldjoukides et que, depuis Hassan, les assassins ont transmis à l’ordre du Temple bien des connaissances secrètes.

— On dit même, reprit Guillemin, que certains hauts dignitaires Templiers sont instruits des six niveaux des connaissances secrètes révélés aux Assassins les plus valeureux.

— Je savais que les Templiers avaient des contacts avec ces mécréants, gronda le roy, mais c’est impossible qu’ils soient alliés et qu’ils en reçoivent des enseignements impies ! Cela confine à l’hérésie !

— La nuit dernière, j’ai vu charger deux lourds coffres d’or à bord d’une galère du Temple en partance pour Trébizonde, précisa le jeune homme.

Frère Yves le regarda la bouche ouverte de stupeur.

— Trébizonde, c’est l’autre route plus discrète par la mer Noire puis à travers les montagnes du Kurdistan pour se rendre à Alamut. Je savais que le Vieux de la Montagne payait tribut à l’ordre du Temple et à celui de l’Hospital, mais si c’est à présent les Templiers qui financent les Assassins cela signifie qu’il se trame quelque chose de terriblement dangereux ! murmura-il, pensif.

Le roy qui s’était levé marchait de long en large avec les mains derrière le dos tout en écoutant attentivement les explications de l’un ou de l’autre.

— Et ce mot étrange « assassins », d’où vient-il et que signifie-t-il ?

— Il provient du nom d’une plante qui se cultive très facilement dans les pays de l’ancienne Perse, le hashish, expliqua le jeune homme qui poursuivit en dépit de ce que frère Yves dodelinait de la tête pour marquer un certain désaccord avec cette explication.

— On les a appelés hashishiouns(72) car le Vieux se sert de cette plante pour les droguer et obtenir le plus total fanatisme de ses tueurs. C’est ce mot hashishiouns qui, prononcé par des francs, a donné le nom Assassins. Le Vieux choisit sur ses terres ou plus souvent achète comme esclaves de très jeunes hommes parfaitement sains et en grande forme physique. Ils reçoivent un entraînement militaire exceptionnel tout en apprenant plusieurs langues ainsi que des sciences puis les degrés des connaissances secrètes. Puis, plus ou moins avec leur consentement, il les drogue avec du hashish, peut-être même avec de l’opium et leur fait boire de l’alcool. Ils sont emmenés dans un jardin merveilleux embaumé de subtils parfums, à l’intérieur de la forteresse d’Alamut où ils mangent les mets les plus raffinés et où de superbes jeunes femmes, les houris du paradis, ont tout le savoir nécessaire pour leur faire connaître les plaisirs les plus forts. Lors de leur réveil, on leur explique que par faveur de leur maître, ils sont montés au Paradis avant qu’il ne les en fasse revenir. S’ils meurent pour la cause du Vieux, ils sont assurés de gagner ce Paradis pour l’éternité, ce qui explique leur ferveur fanatique à périr dans ces attentats suicide. Il est fréquent que le Vieux « offre » plusieurs fois un passage en Paradis au même combattant, afin d’être certain d’entretenir sa conviction.

— Ton ami a connu plusieurs fois cette expérience ? questionna Yves le Breton, vivement intéressé.

Déchiré de trop trahir les confidences de Tarek, Guillemin se refusait soudain d’aller plus loin. Afin de ne pas fournir de plus amples précisions, c’est lui qui questionna.

— Mais, frère Yves, j’ai vu que vous ne sembliez pas d’accord avec mon récit, pourrions-nous connaître votre point de vue ?

Le moine qui avait compris les scrupules du jeune homme sourit malicieusement tout en se versant du vin pour le boire aussitôt en « oubliant » de le mouiller d’eau comme le faisait toujours le roy.

— Détrompe-toi, je suis totalement d’accord avec toi en ce qui concerne l’usage que le Vieux fait du hashish et des drogues. Mais, sur l’origine du nom Assassins, il existe toutefois une autre explication qui viendrait du mot en persan assâs qui signifie « fondement ». Hassan appelait lui-même ses adeptes Assassiyoun, c’est-à-dire ceux qui sont fidèles à l’Assas, au fondement de la foi, les fondamentalistes. Dans l’autre principale langue régionale qui est l’Arabe, le mot « fondement » se traduit par Al Qâ’ida(73).

— Effectivement, je les ai entendus utiliser ce mot pour se qualifier eux-mêmes.


Chapitre 14 : Vers l’orient

 

Saint-Jean d’Acre : Le palais – 11 août 1250

Il y avait maintenant près d’une heure que Guillemin parlait et que le roy l’écoutait en paraissant prendre beaucoup de plaisir au récit des évènements qui l’avaient mené en orient. Le côté guerrier du souverain capétien resurgit lorsqu’il s’enthousiasma comme un enfant alors que le jeune homme lui racontait la bagarre homérique dont il avait été l’acteur dans l’auberge du « Grand Canal ».

— Je crois qu’il va falloir que je m’occupe de faire prendre à cette ville des mœurs dignes de vrais chrétiens, déclara le roy en frappant du poing sur la table. Chaque jour, des filles débarquent en grand nombre à Saint-Jean d’Acre, pour peupler bordels et étuves ! Mes chevaliers se livrent à une débauche éhontée jusqu’autour du palais ! Il en arrive de partout ! Elles viennent de France, d’Italie, de Castille, de Byzance et il en arrive même du Caire !

— Soyez modéré, sire ! prêcha Yves le Breton. Vous savez bien qu’aucun chevalier n’a pu emmener son épouse, alors…

Le roy se renfrogna, mais il lui fallait reconnaître que le moine avait raison. Au départ de la croisade, il avait interdit que, selon les habitudes prises lors des précédentes croisades, les chevaliers s’embarquent avec femme et enfants. Par contre, il s’était accordé ce privilège, ce qui le plaçait aujourd’hui dans une situation embarrassante vis-à-vis de sa chevalerie. Et puisqu’il venait de décider de rester en orient, il lui fallait devenir plus tolérant sous peine de les voir peu à peu, tous rentrer sur leurs terres, dans leurs foyers.

— Ce qui n’empêche pas, bien au contraire, d’éradiquer bien des trafics comme la fausse monnaie ou le trafic d’esclaves, reprit frère Yves.

— Oui, certes ! Je vais me retirer, il se fait tard !

Guillemin se leva et mit un genou à terre en inclinant la tête. Il vit le moine chuchoter à l’oreille du souverain qui revint vers le jeune homme et lui posa la main sur l’épaule.

— Mon ami Jehans de Joinville t’a signifié ton congé, mon garçon. Tu es donc libre. Voudrais-tu faire partie de ma maison ? Je ne peux faire de toi un page car tu es trop âgé pour que cela ne soit ridicule et nous savons que tu es un combattant très doué. Un écuyer de plus me serait utile parce qu’il connaît bien ceux qui vont sans doute devenir mes ennemis(74). Veux-tu devenir écuyer de ton roy ?

Il sembla soudain à Guillemin qu’il n’était plus dans le monde réel. Rêvait-il ? Alors qu’il venait de connaître les abîmes de la déchéance, voilà qu’il redevenait écuyer et de surcroît écuyer du roy ! Comme tout pouvait changer en un seul jour !

— Oui, sire, je veux devenir votre écuyer, c’est là mon vœu le plus cher ! réussit-il à articuler maladroitement tant son émotion était grande.

— Fort bien, Guillemin, alors te voilà écuyer de ton roy ! Frère Yves s’occupera de te fournir des vêtements dignes de ton nouveau rang. Sois ici demain car l’ambassadeur des Assassins revient et je veux que tu sois présent.

Après que le roy se soit retiré, frère Yves emplit deux coupes de vin et en tendit une à Guillemin qui la but d’un trait avant de s’asseoir, les jambes coupées par l’émotion. Le moine claqua des mains pour appeler des serviteurs et leur parla à voix basse. Lorsqu’ils revinrent, ils firent se déshabiller le jeune homme pour le rhabiller de braies neuves et d’un pourpoint azur en brocart de soie avec fleurs de lys brodées au fil d’or.

— Te voilà équipé comme il sied, sourit Yves le Breton en raccompagnant Guillemin jusqu’à la sortie du palais. Et ne te fais pas voler, cette fois !

Alors qu’encore chancelant sous l’émotion, il s’éloignait, le moine le rappela.

— Guillemin ! Tu vas maintenant prendre garde à régulariser devant Dieu ton union avec Rosamonde ! Si le roy apprenait cela, je ne donne pas cher de toi !

— Mais… mais, comment savez-vous ?

— Je sais tout ! Et c’est pour cette raison que je suis conseil du roy.

Tandis qu’il regardait le jeune homme disparaître dans l’obscurité de la nuit, le franciscain sourit car le roy n’ignorait en réalité rien de la liaison contre toute morale chrétienne entre Guillemin et Rosamonde. Les ragots se diffusaient prodigieusement vite dans cette ville ! Bien étrangement, il n’avait fait aucun commentaire ni même n’avait sermonné Guillemin. Frère Yves avait bien senti que le roy s’était vite pris d’une forte affection pour le jeune homme. Peut-être voyait-il en lui celui qu’il rêvait que deviennent ses fils ?

Lorsqu’il poussa la porte du « Chat bleu », l’ambiance qu’y découvrit Guillemin n’était guère éloignée de celle d’une veillée funèbre. Dans le fond de la taverne quelques clients jouaient aux dés tandis que près du haut comptoir se tenaient ses amis Renaud, Tarek et Günther autour de Rosamonde qui poussa un petit cri avant de courir se précipiter dans ses bras et le serrer très fort. Il l’étreignit lui aussi à l’étouffer en humant avec délice la douce senteur de son corps. Elle se recula soudain en se mettant à tambouriner sa poitrine de petits coups de poing.

— Tu m’as fait si peur ! cria-elle.

Derrière elle, Renaud secouait la tête en souriant.

— Tarek nous a dit que tu dînais avec le roy et un moine, expliqua-t-il. Nous n’étions pas vraiment inquiets ce soir, contrairement à hier soir où nous…

— Mais, comment Tarek savait-il ? demanda Guillemin en s’avançant.

— Les jeunes pages ont la langue bien pendue ! sourit le jeune arabe.

— Tu étais donc au palais ce soir ?

— Bien sûr, tout comme j’y serais demain, mais très officiellement !

Günther les interrompit pour s’extasier sur la superbe tenue du jeune homme. Puis il mit en perce un tonnelet de sa meilleure bière et sortit d’une cache secrète une bouteille en terre cuite contenant un alcool de poires fabriqué par les moines d’un monastère de Bavière. La joie du bonheur retrouvé explosait et la nuit de liesse durerait longtemps.

Debout, les jambes légèrement écartées et les bras croisés, se tenant juste derrière le trône où se trouvait son roy, un peu sur le côté, Guillemin cherchait à éviter les regards lourds de reproches que lui lançait frère Yves depuis l’autre côté. Il avait fêté avec ses amis, toute la nuit, sa chance retrouvée et n’avait pas dormi. Comme la nuit précédente avait été passée à dormir sur les remparts, sous la pluie, son visage marquait de manière trop évidente le manque de sommeil et l’abus de boissons fortes. Le moine n’appréciait visiblement pas du tout ce qu’il considérait comme un manque de conscience. Ce fut comme dans une sorte de rêve qu’il vit entrer, à l’autre extrémité de la longue salle, l’émissaire d’Alamut suivi de ses deux gardes en turban, tout de noir vêtus et les bras chargés de présents. Guillemin sourit car dans le garde de gauche, il avait reconnu Tarek et même si le turban ne laissait entrevoir que son regard, ses yeux rougis et cernés suffisaient à le trahir. L’ambassadeur du Vieux de la Montagne s’agenouilla et se prosterna devant le roy tout en se lançant dans une litanie excessive. Lorsqu’il se fut redressé, il saisit une pièce d’étoffe et la présenta au roy.

— Majesté toute puissante, plus grand roy de la Terre, mon maître t’envoie sa chemise car de même que la chemise est plus près du corps qu’aucun vêtement mon maître veut s’attacher plus étroitement à toi, roy de France, qu’à tout autre souverain de ce monde(75) !

Puis il brandit un anneau d’or gravé de leurs deux noms

« Aladin » et « Louis » en disant qu’ainsi son maître épousait le roy et que désormais ils ne feraient plus qu’un.

Le roy regarda alternativement frère Yves et Guillemin en hochant doucement la tête pour les féliciter. Ils avaient vu juste ! L’attitude était devenue outrageusement servile par rapport à celle pleine d’arrogance de la première entrevue. L’ambassadeur continua d’exhiber les présents du Vieux de la Montagne. Ouvrant un coffret dont une délicate senteur fleurie s’échappa aussitôt en envahissant toute la salle, il en sortit successivement un éléphant puis une girafe en cristal, un jeu d’échecs et divers objets d’orfèvrerie garnis de vignettes d’ambre fixées à l’or fin. Lorsqu’il eût terminé, il se prosterna de nouveau, le visage contre le sol, en attendant la réaction du roy. Guillemin se pencha et murmura à l’oreille du roy dont le visage s’éclaira d’un large sourire.

— Tu as raison, chuchota le roy, aucun chrétien n’a jamais pu voir le visage du Vieux de la Montagne. Il pourrait même se promener dans Acre devant mon palais en toute impunité !

Puis, il reprit à haute voix pour être entendu tous.

— Je suis fort honoré des présents et des vœux du seigneur d’Alamont et je veux lui montrer mon affection en lui faisant amener mes présents par mes ambassadeurs en son fief. Mon écuyer Guillemin ainsi que frère Yves le Breton qui sait le sarrasinois seront mes envoyés en Alamont.

— Très grand roy, mon maître sera infiniment honoré de recevoir tes envoyés en sa demeure d’Alamut et d’admirer les présents dont tu l’honoreras, clama l’émissaire du Vieux en sortant lentement de la salle, courbé en deux et à reculons, encadré de ses deux gardes.

Le jeune homme avait soudain bien du mal à reprendre ses esprits. Il allait être l’ambassadeur du roy ! Comme le destin pouvait tout changer en quelques heures ! Le roy s’était levé et avait rejoint le petit groupe de ses conseillers et frère Yves le Breton semblait murmurer des imprécations, les mains crispées sur le dossier du trône royal. Il se tourna lentement vers Guillemin et l’œil assassin, murmura en détachant les mots :

— Sais-tu seulement ce que représente la chevauchée jusqu’à Alamut ?

— Je ne sais pas vraiment, une dizaine de jours ? répondit le jeune homme d’un ton trahissant la trivialité qu’il accordait à cette question.

— Plus de trente jours de chevauchée ! Et autant pour le retour !
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Sur la route d’Alamut : 14 août 1250

L’aube rosissait l’horizon du côté de l’orient et Guillemin pestait en ressortant pour la dixième fois du palais. Ce maudit moine était toujours en oraison avec le roy ! Alors qu’aidé de pages, le jeune homme avait préparé depuis plusieurs heures leur équipage avec soin. Une mule portait, dissimulés dans de grossiers sacs, les présents du roy pour le maître des Assassins tandis qu’une autre portait l’équipement et les provisions pour la traversée du désert. Quatre solides roncins étaient prévus pour frère Yves et lui. Faisant rageusement les cent pas près de l’entrée du palais, il se dit que, selon les explications du moine, la longueur du trajet jusqu’au repaire des Assassins devait être comparable à celui qu’il avait effectué jadis de Paris à Aigues Mortes(76), avec le désert et les montagnes arides en plus. Pour ce long voyage, il avait revêtu de vieux vêtements confortables, conservant au fond d’une besace son pourpoint que la gentille Honorine lui avait soigneusement plié.

Lorsque le moine sortit enfin du palais, il poussa un soupir à fendre l’âme en regardant les chevaux puis monta en selle aux côtés de Guillemin. Leur convoi se dirigea vers la « porte de la Terre » en laissant sur leur gauche l’énorme citadelle des Hospitaliers(77) accolée aux remparts. Alors qu’ils allaient sortir de la ville, une voix que Guillemin reconnut tout de suite les interpella.

— C’est avec cet équipage et un moine portant sa bure que vous comptez traverser le désert et les territoires musulmans ?

Prenant appui sur le pommeau de sa selle, le jeune homme se retourna, mais dut fermer les yeux. Tarek qui avait parlé se tenait sur la muraille de la ville, juste dans le soleil levant.

— Ne t’ai-je pas appris à ne jamais laisser ton ennemi dans ton soleil ?

— Tu n’es pas mon ennemi, mais mon ami !

Tombant littéralement du ciel, Tarek qui avait fait un bond prodigieux depuis les remparts se retrouva juste devant le cheval de Guillemin qui se cabra, manquant de le désarçonner.

— Tu as raison, mon ami, sourit le jeune Arabe visiblement très satisfait de l’effet produit.

Comment pouvait-il faire de tels bonds sans jamais rien se casser ? Ceux qui avaient assisté à l’action d’un Assassin affirmaient qu’ils l’avaient vu fondre du ciel sur sa proie, tandis que ceux qui avaient un peu de savoir prétendaient que c’était là l’effet de l’apparition de son double lors d’une bilocation dont ces démons étaient censés être capables. Guillemin qui s’était habitué à voir son ami effectuer ces bonds prodigieux était toujours bien incapable de vaguement l’imiter. Il resta bouche bée en suivant la direction montrée par Tarek, le long de l’extérieur des remparts.

— Des gamins vont reconduire vos chevaux jusqu’au palais car voici avec quoi nous irons jusqu’au Maître à Alamut ! C’est lui qui m’a commandé de vous escorter.

Il désignait sept dromadaires qui attendaient couchés côte à côte sous la garde de deux fédaviés portant un turban et un burnous blancs.

— Tu… tu veux que je chevauche ça ?

— Bien sûr, mon ami. Mais, ne t’inquiète pas, c’est facile et tu apprendras vite. Par contre, le moine va devoir ôter sa bure et mettre ces habits du désert sinon nous risquons de nous faire étriller dans certains villages, déclara le jeune Arabe en sortant un superbe burnous blanc d’un gros sac.

À la surprise de Guillemin, frère Yves ne protesta pas et changea rapidement de vêtements avant de se mettre à tourner avec curiosité et hostilité autour des dromadaires. L’un d’eux était bâté d’une grande structure en bois qui pouvait contenir plusieurs fois le chargement d’un mulet ou d’un cheval. Sous la direction plutôt réticente de Guillemin, les charges furent ainsi transférées des mulets sur le dromadaire avant qu’il n’enfile lui aussi la même tenue que tous. Autour d’eux, tout le long et à l’extérieur des remparts de Saint-Jean d’Acre, des dizaines d’autres caravanes, procédaient aux mêmes transbordements de marchandises entre des dromadaires et des mulets qui pouvaient plus facilement se faufiler dans les ruelles étroites de la ville. Certains utilisaient aussi de petites charrettes à bras sur lesquelles les produits finissaient par former de hauts entassements à l’équilibre précaire. Le processus fonctionnait dans les deux sens car des marchandises débarquées de navires arrivés d’Europe, de Byzance ou de bien d’autres provenances étaient chargées sur des dromadaires qui repartaient vers l’intérieur du pays. Une troupe d’une trentaine de chevaliers Templiers arriva vers la ville en venant certainement de leur puissante forteresse de Safed. La troupe était impressionnante et à sa tête chevauchait celui d’entre eux à qui était échu l’honneur de porter le « Gonfanon Baucent »(78).


Chapitre 15 : Damas et Mossoul

 

Sur la route d’Alamut : Damas – août 1250.

Une heure plus tard, le jeune homme avait toujours la plus grande peine à s’habituer à chevaucher un dromadaire et ressentait le même malaise qu’en mer. De son côté frère Yves paraissait ravi de cette nouvelle expérience tandis que Tarek allait de l’un à l’autre pour les aider de ses conseils. Les deux autres Assassins remorquant le dromadaire de bât ainsi que celui de rechange les précédaient sur la route allant à Damas. Ils croisaient de nombreux autres dromadaires lourdement chargés et, parfois, des Templiers qui venaient de Safed et se dirigeaient à cheval vers Saint-Jean d’Acre. Le soir venu, Tarek les fit bivouaquer en bordure de la piste, parmi d’autres groupes de bédouins et de voyageurs.

Le lendemain, vers le milieu du jour, ils arrivèrent à Damas et Guillemin demanda pourquoi les clochers des églises étaient tous si étrangement minces dans cette ville. Tarek réalisa que son ami qui n’était jamais sorti de Saint-Jean d’Acre n’avait jamais vu une mosquée et rit en lui expliquant que ce qu’il voyait étaient les minarets où montaient les muezzins pour appeler les fidèles à la prière tout comme les chrétiens sonnent des cloches. Tandis qu’ils traversaient Damas, Guillemin qui n’avait jamais vu de cité totalement musulmane ne cessait de s’étonner en découvrant des décors et des spectacles nouveaux. Tarek qui guidait la petite caravane à travers les faubourgs du sud en évitant les rues étroites et animées du centre eut beaucoup de mal à repousser la demande de frère Yves. Celui-ci voulait se recueillir sur le tombeau de Saint Jean-Baptiste qui est à Damas. Fort curieusement, le tombeau du cousin de Jésus Christ est au centre de la vieille mosquée Omeyyade qui fut en fait bâtie autour. Tentant d’amadouer Tarek, le moine lui cria un dicton musulman concernant cette mosquée : « On adorera Dieu dans la mosquée de Damas durant quarante ans après la destruction du Monde », ce à quoi le jeune Arabe lui répondit par un autre : « Une prière dans la mosquée de Damas équivaut à 30 000 prières », avant de faire accélérer son dromadaire pour mettre fin à cette joute entre érudits. Alors qu’ils atteignaient la sortie de la ville, de fortes rafales d’un vent brûlant chargé de poussières les fouettèrent avec violence.

Le désert !

Une fois les murailles de Damas franchies, le paysage devint de plus en plus sec et, après avoir traversé un petit village, il céda la place à un désert aride. Allant dans un sens comme dans l’autre les caravanes étaient devenues bien plus rares. Ayant toujours été un citadin, Guillemin se montrait déconcerté d’évoluer dans le désert et ne cessait d’inonder Tarek de questions et il resta abattu lorsque celui-ci déclara :

— Notre prochaine étape est la ville de Mossoul qui est comme une oasis dans le désert. Avant et après il n’y aura que le désert. Nous ne l’atteindrons que dans neuf ou dix jours.

Le cinquième jour de cheminement dans le désert au-delà de Damas les amena au bord d’un très large fleuve qui coulait en plein désert sans même qu’un brin d’herbe soit visible.

— L’Euphrate ! L’un des fleuves du Paradis, commenta Tarek tout en les guidant vers un point où la rive étant en pente douce, leurs montures pourraient se désaltérer.

Plus tard, après avoir un moment longé le fleuve, ils atteignirent un gué qu’ils franchirent pour reprendre leur route vers l’est à travers le désert brûlant. Chaque soir, au bivouac, les deux fédaviés préparaient le campement avec une grande expertise de la vie dans le désert. Tapant du pied et retournant des roches sur une large zone, ils traquaient les éventuels serpents avant d’allumer le feu, sortir les provisions et préparer le dîner. Guillemin qui aimait apprendre et découvrir les aidait sous l’œil sombre de Tarek qui marquait une évidente désapprobation vis-à-vis d’un tel rapprochement. Le jeune homme appréciait énormément le moment du dîner passé à discuter tous les trois d’une infinité de sujets divers. Les discussions entre Tarek et frère Yves, d’abord plutôt laconiques et froides durant les premiers jours, se firent de plus en plus passionnées lorsqu’ils se découvrirent une foule de passions communes comme notamment l’Astronomie(79), la Géographie ou l’Histoire. Les hurlements et les glapissements des coyotes étaient parfois si proches qu’ils rendaient Guillemin nerveux, il lui arrivait même de distinguer dans la nuit du désert leurs yeux qui reflétaient les flammes du feu de camp.
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Sur la route d’Alamut : La ville de Mossoul – août 1250

Alors qu’un matin la cité de Mossoul commençait à apparaître dans le lointain, Guillemin ressentit la nervosité croissante de son ami.

— Mossoul est située dans la zone contrôlée par les Seldjoukides, expliqua Tarek. Les Seldjoukides sont, après les Mongols, nos plus mortels ennemis et nous ne bivouaquerons qu’assez loin de la ville, ce sera plus prudent.

— C’est une ville qui est pourtant fort chrétienne, intervint Yves le Breton.

Devant l’air incrédule de son ami, Tarek opina.

— C’est tout à fait exact, il y a beaucoup de chrétiens à Mossoul et depuis bien des siècles, cela ne la rend pas moins dangereuse pour nous.

— Je sais où nous serons en totale sécurité pour faire étape et où nous serons bien accueillis, déclara le moine. C’est à Mâr Matta, le monastère de Saint Mathieu, à une demi-journée au nord-est de Mossoul, dans le djebel Mâqlub.

Tarek interpella les deux fédaviés en persan pour les questionner et l’un d’eux tendit le bras dans une direction en signifiant qu’il connaissait l’endroit.

— Bien, allons là-bas, j’en ai entendu parler, c’est un endroit sûr, déclara Tarek. Nous y arriverons pour le soir, mais il nous faudra passer au sud de la ville, c’est plus sûr de l’éviter.

— Dans ce monastère, ce sont des franciscains comme vous ou peut-être des bénédictins ? demanda Guillemin à frère Yves.

— Ni l’un ni l’autre, répondit celui-ci. Tout le nord du désert de Syrie est un grand centre d’Églises chrétiennes d’orient qui n’ont jamais été rattachées au pape de Rome qui les déclara jadis hérétiques. Il y a les Chaldéens, les Nestoriens, les Jacobites et les Monophysites chez qui nous allons. On les appelle les Églises des trois conciles. Les Monophysites se sont séparés de l’Église Catholique après le concile de Chalcédoine en 451 car ils n’acceptent de voir en Jésus Christ que sa seule nature divine et rejettent sa nature humaine. Le monastère de Saint Mathieu où nous allons est très ancien, il fut fondé vers l’an 380.

Le jeune homme s’étira avec un évident plaisir car une telle étape signifiait surtout pouvoir enfin se coucher et dîner dans des conditions plus décentes que dans le désert, après un bain qui chasserait peut-être enfin la forte odeur des dromadaires qui l’imprégnait.

— Ce monastère monophysite possède aussi une prodigieuse bibliothèque bien qu’elle ait été en partie ravagée en 1171 par des bandes de Kurdes venues des montagnes plus au nord. J’espère qu’on me laissera un moment pour admirer cette merveille ?

Tarek, sourit en regardant le moine.

— Accordé ! Si je peux passer un moment moi aussi dans cette bibliothèque, nous resterons une pleine journée dans ce monastère.

S’étant soudain trouvé une nouvelle passion commune, le jeune Arabe et frère Yves chevauchèrent côte à côte en parlant avec animation des livres et des bibliothèques les plus célèbres du monde connu, dont bien sûr, celle d’Alamut.
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Sur la route d’Alamut : Le monastère de Mar Matta – août 1250.

Contournant la ville, la petite caravane grimpa en partie la colline sur laquelle était construite la ville de Mossoul. Tarek expliqua que c’était en raison de cette butte arrondie qu’on la surnommait « la bossue ». Ils purent alors apercevoir un très large fleuve qui longeait Mossoul par l’est et au-delà, sur l’autre rive, s’étendait une immense zone de ruines.

— Le Tigre, l’autre fleuve du Paradis, déclara frère Yves en balayant du bras le paysage. Et de l’autre côté, ce sont les ruines de l’antique Ninive, que le livre de Jonas appelle « celle qui dépasse les grandes villes ». Ce fut la capitale des Assyriens.

— Si on en parle dans la Bible, c’est donc que c’est très vieux, commenta Guillemin.

— Au moins 3 000 ans ! fit Tarek avec son habituel ton laconique et concis.

Après avoir franchi un très ancien pont en mauvais état, ils traversèrent la vaste et sinistre étendue de l’ancienne Ninive dont il ne restait plus grand-chose car ces ruines avaient en fait servi de carrière de pierres pour Mossoul durant bien des générations.

Au-delà reprit le désert qui devenait à présent montagneux avec des masses ocre ou rouges qui se dressaient raides en des décors chaotiques aux arêtes vives et torturées. L’un des fédaviés servait maintenant de guide car il ne s’agissait plus d’une piste toute droite à suivre dans un désert tout plat mais de passages et d’étranglements qui tenaient du labyrinthe. Guillemin commençait à douter du savoir de celui qui les guidait car cela faisait plusieurs fois qu’il leur faisait rebrousser chemin et hésitait souvent, lorsqu’ils débouchèrent sur une étendue plus plate bordée d’une longue falaise haute d’une vingtaine de toises (40 m). Le fédavié qui guidait la balaya de son bras en se lançant dans une longue explication en persan.

— Il dit que le monastère de Mâr Matta est là derrière et qu’on y accède par une très étroite gorge qui débouche dans la paroi de cette falaise. Il va la chercher, traduisit Tarek dont la mine affichait nettement son scepticisme quant à la possibilité d’une telle chose.

Le fédavié était descendu de son dromadaire et longeait lentement la paroi tout en scrutant le sol et en ramassant de temps à autre un caillou pour l’examiner plus attentivement.

— Bon, je vais commencer à chercher un coin pour bivouaquer, ça me semble plus sage, soupira Guillemin avec une irritation à peine dissimulée.

Au bout d’un moment, le fédavié se mit à crier en désignant la portion de falaise devant lui, puis il avança et y disparut avant de réapparaître. Les autres le rejoignirent pour découvrir une étroite faille de moins d’une toise (2 m) de large dans la falaise. Après s’être consultés d’un rapide coup d’œil, ils s’y engagèrent l’un derrière l’autre, l’un des fédaviés ouvrant la marche et l’autre la fermant.

Levant les yeux vers la mince fente de ciel bleu vingt toises (40 m) plus haut, Guillemin se dit que son impression désagréable se confirmait. On les observait de là-haut ! À plusieurs reprises des têtes barbues surmontées d’étranges coiffes noires cylindriques apparurent, regardant vers eux, avant de disparaître. Il nota que Tarek les avait vues, lui aussi.

— Dites-moi, frère Yves. Êtes-vous si sûr que ces moines chez qui vous nous amenez ont de bonnes intentions à l’égard d’étrangers ? Sont-ils pacifiques ? demanda le jeune homme en évitant de parler à trop haute voix.

— Bien sûr, les monophysites sont des moines et sont donc gens accueillants.

— Je l’espère ! Sinon, avec juste quelques rochers, ils peuvent nous transformer en purée de fèves.

La lumière arriva soudain d’en face, la faille s’était élargie brusquement et ils débouchèrent dans un immense cirque entièrement cerné par les hautes falaises presque rouges. Leur regard fut immédiatement attiré par un long bâtiment accolé à la paroi et qui occupait quasiment la moitié du grand espace circulaire. Comportant deux étages, l’imposant édifice était construit en pierres jaunes et était percé de nombreuses étroites et hautes fenêtres accolées par paires. Vers la gauche, un long balcon couvert parcourait le second niveau, son toit soutenu par toute une rangée d’arches romanes reposant sur de minces piliers. Un personnage sortit du monastère et vint à leur rencontre, barbu et moustachu, portant une chasuble noire jusqu’aux pieds et serrée au cou, il était coiffé d’une toque cylindrique noire. Il avait tout l’air d’être un moine, il s’adressa à eux dans une langue que Guillemin n’avait encore jamais entendue et lorsqu’ils lui répondirent en français, il sourit.

— Bonjour, je suis le père Eusebias, dit-il avec un étrange accent chantant. Il est fort rare de voir des Francs s’aventurer si loin !

Frère Yves le Breton se présenta et Eusebias parut transporté d’une joie extraordinaire de pouvoir rencontrer un frère franciscain. Mais il se figea soudain et son visage montra de la peur tandis qu’il pointait un bras tremblant en direction des deux fédaviés qui étaient un peu en arrière, en train de s’occuper des dromadaires.

— Partez ! Partez ! cria-il. Vous êtes les Assassins du Vieux de la Montagne ! Nous avons payé le tribut de cette année, pourquoi nous envoie-il ses tueurs ?

Frère Yves lança un regard lourd de mépris vers Tarek.

— Faire payer tribut à des moines, quelle honte !

Puis, passant son bras sur les épaules du père Eusebias, le moine l’entraîna et ils marchèrent de long en large devant le monastère tout en discutant à voix basse. Lorsqu’il revint vers ses amis, son sourire indiquait que les choses étaient arrangées. Il expliqua qu’il avait fait passer Tarek pour l’écuyer de Guillemin, l’envoyé du roy de France et qu’ils pouvaient tous trois bénéficier de l’hospitalité du monastère à condition que les deux tueurs qui les accompagnaient se contentent des écuries. Une fois à l’intérieur, Eusebias les guida vers une pièce voûtée creusée dans le flanc de la montagne. Il y régnait une extraordinaire fraîcheur car, provenant d’une source souterraine invisible, de l’eau ruisselait depuis la voûte le long du mur jusque dans une grande vasque avant de s’écouler par une gouttière vers les autres salles du monastère. Alors qu’ils finissaient à peine une rapide toilette après s’être désaltérés, le son d’une cloche retentit et Eusebias les convia à le suivre jusqu’à l’une des chapelles pour y assister à un office selon le rite monophysite.

— Il te va falloir faire un effort et supporter un office chrétien ! murmura Guillemin à l’oreille de son ami.

Le regard perçant que Tarek lui retourna en souriant lui parut très dérangeant.

— Mais, mon ami, tu ignores que j’ai, entre bien d’autres choses, appris à dire la messe selon la plupart des rites chrétiens, y compris celui-ci.

Le jeune homme se renfrogna en se disant qu’il oubliait toujours beaucoup trop vite la vraie nature de son ami qui était un Assassin, un homme dangereux.

Après l’office, ils montèrent à l’étage pour aboutir dans le réfectoire du monastère. La vaste salle était entièrement forée dans le roc et comportait vingt tables qui avaient été taillées dans la masse, avec la salle elle-même. Environ une centaine de moines y dînaient. Eusebias guida ses invités en bout de la salle où l’abbé dînait seul, sur une table en pierre plus fine comportant quelques motifs délicatement ciselés. Il fit les présentations et ils s’installèrent pour prendre leur repas en silence.


Chapitre 16 : Le Kurdistan

 

Sur la route d’Alamut : août 1250.

Au débouché de l’étroit goulet, le soleil levant était déjà brûlant et Guillemin fit la grimace car ce désert pierreux au décor chaotique lui paraissait décidément bien hostile. Il restait encore plusieurs jours avant d’atteindre Alamut. Plusieurs jours durant lesquels il faudrait traverser des montagnes arides de plus en plus élevées et parcourues par de redoutables bandes de Kurdes. Pour l’instant il se sentait encore propre et parfaitement reposé après une journée passée dans l’étrange monastère. Durant cette journée, Tarek et frère Yves avaient passé presque tout leur temps dans la bibliothèque qui comportait encore(80) quelques centaines d’ouvrages particulièrement rares. Le moine avait été reçu par l’abbé et était resté plusieurs heures en entretien avec lui. Amenant son dromadaire à sa hauteur, le jeune homme s’adressa à lui à voix basse.

— Alors, frère Yves, fructueux vos entretiens avec l’abbé Anton ?

— Plus que tout ce que tu pourrais imaginer ! Ces moines savent tout ce qui se trame jusqu’à la mer Caspienne ! Des fédaviés en grand nombre et fortement armés ont récemment convoyé un lourd chargement depuis Trébizonde jusqu’à leur forteresse d’Alamut.

— L’or des Templiers ! C’était donc bien ça auquel j’ai assisté, les coffres qui étaient chargés durant la nuit dans le port de Saint-Jean d’Acre, sur une galère du Temple ! murmura Guillemin. Mais ce n’est pas vraiment une grande surprise, que vous a-t-il appris d’autre ?

— Des choses surprenantes et étranges, tellement étranges que je n’en ai pas dormi durant une partie de la nuit. Je ne parviens pas à interpréter ce que cela signifie vraiment.

— Mais, dites, bon Dieu ! s’impatienta le jeune homme avec irritation.

— Ah, ne blasphème pas, mécréant ! L’abbé Anton m’a dit qu’on avait vu ces derniers temps et bien régulièrement des groupes de deux ou trois Templiers qui venaient tous d’Alamut et allaient vers Trébizonde. Des Templiers tous jeunes, tous blonds et que jamais personne n’avait vu passer dans l’autre sens, comme s’ils étaient nés dans les souterrains d’Alamut.

— Nés dans les souterrains d’Alamut ? Tiens, tiens ! Et pourquoi pas ?

— Que veux-tu dire ?

— Je ne le sais pas vraiment, ce n’est encore qu’une vague idée, mais, si nous enfilons tous deux une cape blanche avec une grande croix pâtée rouge, nous deviendrions…

— Des Templiers ! Aux yeux de tous nous passerions pour être des chevaliers de l’ordre du Temple de Jérusalem, tu as raison ! Tu penses donc qu’il s’agit de faux Templiers ?

— C’est fort possible et en ce cas, il s’agirait alors de véritables Assassins entraînés à tuer ! S’ils sont partis de Trébizonde pour Saint-Jean d’Acre, cela peut vouloir dire que le roy est en danger !

Intrigué par la discussion furtive entre le moine et son ami, Tarek avait ralenti son dromadaire et s’était laissé rejoindre, ce qui mit brusquement fin à cette conversation.

 Dans un environnement toujours aussi désertique et totalement desséché, ils poursuivirent leur route vers l’est durant plusieurs jours. Le relief autour d’eux devenait de plus en plus élevé et formait à présent de véritables montagnes aux parois souvent verticales et aux couleurs vives. Ils suivaient des vallées sinueuses au fond desquelles coulait parfois un mince ruisseau mais qu’on devinait envahies d’un véritable déluge au printemps. Dès que le terrain devenait pentu et chaotique, les dromadaires se montraient de plus en plus mal à l’aise et se révélaient de piètres montures montagnardes.

Un soir, Tarek les amena à bivouaquer au bord d’un lac d’une dizaine de kilomètres de long. Rien ne poussait au bord de cette étendue d’une eau d’un bleu profond, pas le moindre arbre, ni même des herbes. Ils débouchèrent à proximité d’une grosse cabane dissimulée derrière une barre rocheuse, au bord du lac. La bâtisse à l’aspect rudimentaire avait des murs de pierres, une toiture de bois et de la fumée sortait de sa cheminée, indiquant ainsi qu’en un lieu aussi inhospitalier elle semblait habitée. Quatre chevaux et trois mulets étaient attachés à une longue poutre basse à l’extérieur. Le fédavié qui se trouvait en tête de leur colonne émit à deux reprises un son guttural ressemblant au glapissement d’un coyote, cela fit sortir de la cabane un autre fédavié tout de noir vêtu et tenant son sabre à la main. Il leur adressa un signe amical et vint à leur rencontre pour s’occuper de faire boire les dromadaires et les décharger pour tout amener à l’intérieur de la bâtisse. Autour du lac, les parois presque à pic de la montagne étaient à présent plongées dans la pénombre tandis que dans le ciel rouge du couchant s’accrochaient quelques nuages d’un blanc éclatant.

— À partir de maintenant, nous changeons de montures, les dromadaires ne sont pas bons pour la montagne, leur commenta Tarek.

— D’où sortent ces chevaux et ces mulets, on dirait que nous sommes dans un relais ? demanda le jeune homme tout en regardant autour de lui.

— C’est précisément un relais et il existe tout près d’ici, plus haut dans la montagne, une petite forteresse qui fait partie des fiefs de notre maître, le Sheikh de la Montagne. C’est l’un de ses nombreux points d’appui et cela sert aussi de centre d’entraînement pour l’éducation des nouveaux fédaviés. Celui qui nous a reçu ainsi que les deux qui ont voyagé avec nous, sont des Mujib, des novices qui deviendront un jour des Fidaï, qui seront des combattants de notre cause lorsqu’ils auront reçu tous les enseignements et maîtriseront à la perfection l’art du combat.

— Et toi, qu’es-tu ? questionna Guillemin qui s’était toujours abstenu de questionner son ami sur ce point.

— Moi, je suis un Rafik ! déclara Tarek avec fierté en bombant le torse. J’ai rang pour commander une forteresse ou une ville !

— C’est donc toi qui commande à Saint-Jean d’Acre pour ton Sheikh, n’est-ce pas ?

— Sur le plan militaire uniquement, ce qui est bien théorique. J’ai, au-dessus de moi, un Daï, qui est un religieux et que vous avez vu lors des entrevues avec le roy de France. C’était lui l’ambassadeur du Sheikh de la Montagne, mon maître.

Tout en discutant, ils étaient entrés dans la vaste cabane pour se réchauffer devant la cheminée où brûlait un feu ronflant préparé par le Mujib. Le décor était totalement dépouillé et l’endroit ne comportait aucun meuble hormis des châlits faits de larges planches disposées à une coudée du sol. L’endroit semblait prévu pour accueillir jusqu’à une quinzaine d’individus dans des conditions spartiates, mais au chaud.

En trois enjambées, Tarek fut soudain à la porte paraissant écouter intensément de lugubres hurlements résonnant dans les montagnes.

— Les coyotes ? sourit Guillemin.

— Non, des pillards Kurdes, je le crains ! Ces hurlements qui ressemblent à ceux du coyote sont une manière de communiquer entre de petits groupes. Ils sont en train de signaler qu’il y a des voyageurs qui occupent cet abri et qu’ils transportent de la marchandise.

— Ils vont nous attaquer ? Ils n’ont donc pas peur d’agir sur les terres du Vieux ?

— Depuis Mossoul, nous sommes dans ce que l’on nomme le Kurdistan. Les Kurdes craignent mon maître qui a déjà fait empaler des villages entiers pour leur imposer le respect. Mais les Mongols ont atteint l’est de la mer Noire et ont exterminé ou chassé de nombreuses tribus Kurdes dont les plus jeunes hommes sont venus se réfugier dans ces montagnes aux limites du désert. Ils razzient tous les voyageurs ainsi que les autres villages kurdes de la région, ils n’ont pas encore appris à craindre mon maître.

— Ils sont nombreux ?

— Non, sinon ils auraient déjà attaqué !


Chapitre 17 : La forteresse des assassins

 

Sur la route d’Alamut : août 1250.

Cette nuit-là, Guillemin eut bien du mal à trouver le sommeil, épiant le moindre bruit, guettant une éventuelle attaque. Alors qu’il dormait enfin profondément, quelque chose le réveilla, le sentiment d’un danger dont il ne savait préciser la nature. À la faible lueur des braises du feu mourant, il vit briller les yeux en mouvement de Tarek. Lui aussi avait ressenti du danger et guettait en cherchant à en préciser la nature. Non loin d’eux, les deux fédaviés semblaient dormir et les ronflements de frère Yves indiquaient qu’il n’était nullement en alerte. D’un clignement de paupières, les deux jeunes hommes se coordonnèrent pour se lever en silence, prirent en main leur sabre et leur dague. Tarek réveilla ses hommes d’un coup de pied et par signes leur fit comprendre qu’il y avait du danger avant de se diriger dans le plus complet silence vers la porte qu’il ouvrit avec précaution.

L’intensité du froid de la montagne les saisit et à la lumière blafarde de la lune, le Mujib, le jeune apprenti Assassin, gisait non loin, les bras en croix, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre. Se plaçant le dos au mur, chacun d’un côté de la porte dans l’embrasure de laquelle se tenaient les fédaviés prêts au combat, les deux jeunes hommes se mirent à progresser en crabe le long du mur, chacun vers un angle de la bâtisse. L’oreille très fine de Guillemin décela un faible bruit au-dessus de leur tête, un vague raclement à peine audible, sur le toit. Sans un mot, de son index, il désigna à ses compagnons la source du danger, un court instant avant que trois combattants Kurdes avec le sabre au poing n’atterrissent juste devant eux, prêts à frapper. Il fut stupéfié par la vitesse fulgurante avec laquelle il frappa de sa dague en transperçant son adversaire au niveau du cœur.

De son côté, Tarek avait porté son coup avec la même efficacité, terrassant sur place le deuxième adversaire tandis que le troisième s’était baissé et jeté avec la souplesse d’un félin dans les jambes des fédaviés, les entraînant à l’intérieur. Les deux jeunes hommes n’eurent pas le loisir d’aller suivre ce combat-là car six autres Kurdes surgissant dans la pénombre lunaire leur donnèrent l’assaut au sabre. Bien que ce fût maintenant sa vie qui était en jeu, Guillemin éprouva un plaisir formidable à sentir l’adrénaline couler dans ses veines tout en sabrant avec tout son art contre trois adversaires moyennement habiles. L’un d’eux hurla lorsqu’il lui trancha le poignet, l’autre n’émit aucun son lorsqu’il fut transpercé de part en part au niveau de l’abdomen mais le troisième en profita pour se permettre une garde plus haute en portant ses attaques au visage. Les étincelles jaillissaient de la roche du mur, juste derrière la tête du jeune homme, sous l’effet des coups violents mais heureusement manqués. Alors que l’agresseur levait son sabre bien haut afin d’en asséner le coup fatal, Guillemin frappa avec la rapidité de la foudre au niveau de la gorge découverte et la tête de son adversaire se mit à pendre dans son dos d’une manière grotesque tandis qu’il s’affaissait. Sur sa droite, Tarek n’avait plus à faire qu’à un seul adversaire, ayant déjà occis les deux autres. Surgissant soudain de l’obscurité, deux hommes se ruèrent à l’intérieur de la cabane et le jeune homme les y suivit. Il constata que les deux fédaviés venaient d’en finir avec celui qui était entré en force tout à l’heure, tandis que ceux qui venaient d’entrer s’étaient rués sur les cadeaux du roy emballés dans des sacs d’épaisse toile grossière qu’ils déchiraient de leur couteau avec frénésie. L’objectif de cette attaque était très ostensiblement de voler ces présents de très grande valeur. Guillemin saisit l’un des deux pillards par les cheveux, lui renversa la tête en arrière et lui trancha la gorge. Les deux fédaviés s’étaient occupés de l’autre qui gisait à présent sur le sol dans une mare de sang. Tarek apparut alors dans l’encadrement de la porte en souriant, ce qui indiquait qu’il en avait fini avec son dernier adversaire.

— Il y en a cinq ou six autres qui s’enfuient là-bas, le long du lac, commenta-il. C’est la règle habituelle dans ces bandes de pillards, si le coup ne marche pas comme prévu et tourne à leur désavantage, les survivants abandonnent et fuient !

— Ils ont quand même douze morts, il valait mieux pour eux décrocher et ne plus insister, commenta Guillemin alors que les deux fédaviés s’adressaient à lui en persan.

— Ils te félicitent, traduisit Tarek, ils disent que tu es un vrai Rafik ! Heureusement que je t’ai appris l’art du combat et que tu en as retenu quelques vagues notions !

Tous se turent en se regardant avant qu’un tonnerre de rires n’éclate. Frère Yves ronflait de manière très sonore, il ne s’était rendu compte de rien ! Les rires l’éveillèrent et il se redressa en grattant sa barbe d’un air mécontent. Le jeune homme lui expliqua ce qui venait de se passer et il alla faire le tour des cadavres, les examinant l’un après l’autre.

— Des pillards Kurdes ? demanda-il.

— Selon toute apparence, lui répondit Tarek.

— De pauvres gens qui survivent misérablement dans ces montagnes, c’est ça ? Alors, je ne comprends pas pourquoi ils n’ont même pas essayé de voler nos chevaux et nos ânes. Cela doit pourtant valoir une fortune par ici, non ? Pourquoi se sont-ils fait tuer en courant des risques insensés pour voler des bagages dont ils étaient censés ignorer la nature et la valeur ? C’est étrange. À moins qu’ils savaient parfaitement en quoi consistaient ces bagages. « On » les aurait informés ? Qui ?

Afin de briser le lourd silence qui s’était établi après les questions du jeune homme, frère Yves le Breton fouilla dans son sac et en sortit une bouteille en terre cuite.

— L’alcool de framboise du tavernier bavarois ! déclama-il en l’exhibant à bout de bras. C’est fameux ! Je l’avais conservé pour célébrer une occasion particulière. Après que les fédaviés aient sorti les cadavres pour les jeter à l’extérieur, ils burent et festoyèrent le restant de la nuit pour exorciser leur peur. Au petit matin, Guillemin assista à une scène étrange, le cadavre du mujib d’Alamut fut placé sous un tumulus de pierres et frère Yves procéda à une rapide cérémonie selon le rite musulman.

— Ou bien il s’est endormi et ils lui ont tranché la gorge dans son sommeil ou bien il y avait parmi eux des combattants capables de se déplacer comme une ombre qui marche, commenta Tarek en guise d’oraison funèbre.

— Il y avait sûrement d’excellents combattants parmi eux ! déclara Guillemin qui avait retourné un à un les cadavres la face contre le sol avant d’abaisser leurs vêtements dans la nuque et qui contemplait sur l’un d’eux un tatouage en forme de poignard situé dans le dos sous la nuque. Son ami Tarek portait exactement le même, à la même place. La marque des Assassins du Vieux de la Montagne !

Durant les jours qui suivirent, la progression parut plus pénible que jamais. Le jour, dans la fournaise, il leur semblait parcourir un labyrinthe de vallées et de gorges aux parois vertigineuses sans suivre jamais une direction bien précise. La nuit, le froid était intense dans ces contrées à l’air très sec et les bivouacs étaient horriblement inconfortables. Un jour, Tarek s’arrêta pour leur désigner une piste un peu plus large qui serpentait entre les sommets.

— La route de la soie ! Nous allons l’emprunter durant plus d’un jour avant de rejoindre Alamut qui est plus au nord.

— Il n’y a personne ! grommela Guillemin. J’avais imaginé la route de la soie encombrée de dromadaires et de chevaux !

— C’était le cas avant l’arrivée des Mongols. Les caravanes passent désormais plus au sud, par Bagdad. C’est plus long et moins pratique mais bien plus sûr ! C’est pour cette raison que les prix des épices et de la soie ont presque doublé ces derniers temps.

— Ces Mongols, représentent-ils vraiment une marée totalement invincible ?

— Ils sont nombreux, c’est certain. Mais leur quasi invincibilité vient surtout de leur extrême mobilité, de leur rapidité et de leur discipline. Ils semblent soudain surgir de nulle part et sur leurs petits chevaux très robustes, ils foncent sur leur proie qu’ils criblent de leurs flèches avant de disparaître aussi vite. Pour transmettre leurs ordres, les chefs disposent de flèches sifflantes et tous obéissent immédiatement. Les guerriers vivent et dorment sur leur cheval qu’ils savent diriger uniquement avec leurs jambes en ayant ainsi les mains libres pour utiliser leur arc. Vous, les Francs, ne connaissez que la charge de cavalerie et votre indiscipline est légendaire, face aux Mongols vous n’avez aucune chance !

— Là-bas, Alamut ! s’écria soudain Tarek en désignant une direction et en faisant sursauter Guillemin qui somnolait sur sa monture.

Le piton et la forteresse qui le dominait se découpaient en des tons très sombres dans le paysage environnant. Les murs, tours et donjon semblaient faire partie de la montagne elle-même comme une continuation des vertigineuses parois verticales des rochers. Le spectacle du repaire des Assassins était très impressionnant ! Ce n’est que plusieurs heures plus tard qu’ils purent s’engager sur la piste raide menant au sinistre château.

Celle-ci était assez large pour permettre à deux chariots de se croiser et serpentait entre des parois rocheuses presque lisses. À l’approche de la forteresse, la piste débouchait sur une sorte d’esplanade naturelle inclinée. Frère Yves ne put retenir un cri d’horreur car de chaque côté du chemin d’accès se dressaient des rangées de pals sur lesquels six corps étaient enfoncés. Les cadavres en partie décomposés de deux femmes et quatre hommes ressemblaient à de cauchemardesques gardiens défendant l’accès au château du maître de la terreur. Imitant le cri d’un oiseau de proie, Tarek fit surgir deux gardes armés jusque-là invisibles et s’adressa à eux en persan. L’un des gardes lui répondit et désigna les corps empalés tout en riant.

— Au mois de Mai, l’émir Ibn Jabr de Téhéran fut pris de la folle idée de vouloir s’emparer d’Alamut, commenta Tarek à l’intention de ses deux compagnons. Il est venu sur ces pentes avec une armée de plus d’un millier de combattants et a assiégé la forteresse du Maître.

— C’était une folie ! murmura Guillemin tout en regardant l’étroite esplanade bordée de précipices. Beaucoup d’hommes ont dû périr ici ! Les assaillants ont certainement été tous exterminés ?

— Pas tous car l’armée s’est retirée parce que le Maître l’a… « demandé » à l’émir, mais en laissant tout ce terrain jonché de morts. Durant les nuits suivantes, des pilleurs de cadavres sont venus rôder ici depuis la vallée. Ce sont eux qui achèvent maintenant de pourrir au sommet de ces pals.

— Le Vieux a un sens vraiment extrême de la morale ! dit le moine tout en priant devant les misérables carcasses.

— Qui parle de morale ? questionna le jeune guerrier Arabe tout en faisant avancer son cheval afin de parcourir la dernière trentaine de toises (60 m) jusqu’à la poterne d’entrée. Ces morts étaient la propriété du Maître et nul n’avait le droit d’y toucher !


Chapitre 18 : L’ambassadeur du Roy

 

La forteresse d’Alamut : août 1250.

La forteresse était énorme, vieille et sinistre, mais le confort prévu pour ses hôtes y était remarquable. Installés dans une enfilade de quatre pièces dotées de cheminées, Guillemin et frère Yves le Breton avaient pu se prélasser dans de grands bacs emplis d’une eau bouillante amenée par une horde de fédaviés armés jusqu’aux dents. Dans les pièces servant de chambre, posée sur une table, une corbeille contenait du raisin, des pommes et profusion d’autres fruits. Guillemin qui avait revêtu son magnifique pourpoint aux armes de France contemplait avec fascination les présents du roy qu’il avait disposés sur la table. Il y avait là des draps d’écarlate, des coupes en or, des joyaux et des mors en argent.

— Ce sont là de magnifiques offrandes, murmura le moine qui venait de le rejoindre et avait de nouveau revêtu la traditionnelle robe de bure des franciscains. Ces mécréants ne méritent pas cela !

— Certes, mais si nous étions arrivés les mains vides, cela aurait été considéré comme un acte hostile du roy de France, n’est-ce pas ? Le Vieux de la Montagne pouvait alors se déclarer son ennemi et chercher à le tuer. Or, c’est bien ce qu’il souhaite.

— Que dis-tu là ? Qu’est ce qui te fait croire que…

Guillemin parla à voix basse à son compagnon du tatouage qu’il avait vu sur l’un des hommes qui les avaient attaqués au bord du lac.

— Ainsi, ce n’étaient pas des Kurdes mais les Assassins du Vieux ! conclut frère Yves stupéfait.

— Non, un seul d’entre eux était un Assassin, certainement le chef. Les autres ne portaient pas de tatouage et devaient être des Kurdes, ce qui signifie que les gens de la région ne sont pas hostiles à Alamut mais au contraire lui servent d’hommes de main.

— Cette agression n’avait en réalité pour seul but que de nous faire arriver à Alamut les mains vides en commettant une offense !

— C’est exact, le Vieux sera fort contrarié de nous voir lui remettre tout ça.

Un fédavié entra dans la chambre et déclara dans un français à fort accent que le grand maître les attendait pour l’entrevue officielle. Le moine ayant désigné d’un geste du bras les nombreux présents rangés sur la table, le fédavié sortit de la chambre et revint accompagné d’une dizaine d’autres qui, ayant chacun pris un objet précieux, se placèrent en file. Les fédaviés ne portaient pas leur habituelle tenue noire de combat mais d’amples vêtements blancs et un turban rouge. Celui qui semblait être le chef invita les deux visiteurs à le suivre tandis que le long cortège des porteurs de présents venait derrière eux. Parcourant le labyrinthe des pièces d’Alamut, Guillemin mémorisait les lieux avec précision tout en s’étonnant de l’étrange agencement de cette forteresse. Il se souvint de ce que Tarek lui en avait dit à ce propos. Elle avait été construite vers les années 860, c’est-à-dire dans un passé presque aussi lointain que celui du grand empereur Charlemagne. Ses concepteurs en avaient été des persans qui devaient avoir de la stratégie des notions radicalement différentes de celles de l’occident. Il semblait que les lieux avaient plus particulièrement été étudiés pour égarer le visiteur. Ils ne cessaient de traverser des pièces richement meublées au sol couvert d’épais tapis, de monter quelques marches pour en redescendre d’autres un peu plus loin. Au terme de leur parcours et d’un escalier en colimaçon, ils débouchèrent dans une vaste pièce circulaire aux murs et au sol couverts de tapis d’une qualité exceptionnelle. Frère Yves resta un moment immobile et médusé devant une bibliothèque comportant des milliers d’ouvrages à l’épais dos de cuir dont certains portaient d’étranges caractères artistiquement tracés. Les braises rouges d’un brasero diffusaient une agréable chaleur qui faisait tournoyer les épaisses volutes de fumées d’encens délicatement parfumées. Assis en tailleur, au fond de la pièce, un homme semblait les attendre, aussi immobile qu’une statue. Portant une ample tunique blanche avec un gilet de laine brune sur les épaules, un calot blanc le coiffait. Sa barbe noire devenait blanche en sa partie médiane, sa moustache et ses tempes étaient constellées de poils blancs, mais ce qui frappait le plus était son regard. Les yeux bruns exprimaient une infinie bonté mêlée d’une vague mélancolie. Ils étaient en présence du Maître de la terreur, le Vieux de la Montagne, Ala al-Din ou Aladin ou encore Mohammed III. À côté de lui, assis un peu en retrait, se tenait Tarek qui portait la même tenue que son maître. Guillemin qui ne pouvait se résoudre à mettre le genou à terre devant le Vieux de la Montagne, frappa sa poitrine de son poing en s’inclinant tandis que le moine se contentait d’une inclinaison de la tête.

— Soyez les bienvenus, envoyés de mon frère le roy de France, dit-il d’une voix douce un peu monotone.

— Sois loué, ô puissant seigneur ! déclara Guillemin. Le roy te fait savoir au travers de ces présents l’immense estime qu’il porte à un si précieux ami.

Un par un, les fédaviés porteurs des cadeaux du roy vinrent se prosterner devant le Vieux, posant les objets sur le tapis devant lui tandis qu’il les examinait avec une sorte d’indifférence dédaigneuse avant de les tendre à un fédavié qui les disposait sur une table. Lorsque cette cérémonie fut terminée, il y eût un moment de silence durant lequel le maître d’Alamut parut réfléchir.

— Si je suis un si précieux allié pour mon frère, pourquoi me laisse-il en si grand péril ?

Ayant regardé vers le moine pour savoir s’il comprenait ce que signifiait cette déclaration, Guillemin dut se résoudre à avouer son incompréhension.

— Pardonnez-moi, puissant seigneur de la Montagne, j’ignore quel est ce péril que vous évoquez.

— Oui, vous les Francs, qui êtes venus conquérir nos terres ne parvenez toujours pas à nous comprendre. Je veux parler du péril des Mongols. Ne dit-on pas que le roy, mon frère, a envoyé des ambassades à la cour du khan dans le dessein de faire alliance avec ces barbares incultes et athées ?

— Noble seigneur de la Montagne, le roy de France n’a voulu que savoir qui est ce peuple et quelles sont ses croyances. Si des émissaires ont été envoyés vers les Mongols, c’est dans le seul but de mieux savoir qui ils sont.

— Qu’importe qui sont ces chiens incroyants ! Leur but est de tout conquérir jusqu’au-delà de Bagdad, et Alamut est sur leur route. Je ne puis arrêter à moi seul le déferlement de ces hordes dont la multitude est plus grande que les grains de sable du désert !

— Le roy ne peut pas amener son armée au secours d’Alamut, car depuis Acre jusqu’ici, le pays est solidement tenu par les Mamelouks et les Seldjoukides qui lui sont hostiles.

— C’est pourquoi, je te demande de transmettre ma demande à mon frère, le roy de France. Pour combattre ensemble, pour que notre alliance soit vraie et soit forte, il faut que nous soyons plus proches désormais. Je lui demande donc de me confier les forteresses de Qalaat Al-Hossn, Qalaat Al-Qarn, Qalaat Marqab et de Qalaat Akkar afin que je sois le gardien de son domaine.

Un lourd silence suivit cette demande tandis que frère Yves déglutissait sous l’effet de la stupeur.

 — C’est-à-dire le Krak des Chevaliers, le château de Montfort, celui de Margat et celui de Gibelacar ? s’écria le moine.

— Exprimé dans votre langue, c’est cela.

— Mais… mais, c’est impossible ! Le roy ne peut donner ce qui n’est pas à lui ! Le Qalaat Al-Qarn, soit le château de Montfort, est aux chevaliers de l’Ordre Teutonique dont c’est le quartier général pour l’orient ! Quant aux trois autres, ils sont tous à l’Ordre des chevaliers de l’Hospital !

— Je suis surpris et peiné de votre refus…

— Il ne s’agit pas de notre refus ! tonna le moine en proie à la colère. Nous n’avons rien à accorder ou à refuser ! Mais, le roy ne pourra simplement pas accepter une telle demande car il ne peut disposer du bien d’autrui.

— Le roy est maître sur ses terres, comme je suis maître sur les miennes et j’y prends ce que je veux.

Guillemin réprima un léger sourire. Ainsi, le Vieux qui avait échoué à faire arriver les émissaires du roy les mains vides, ce qui aurait créé un incident diplomatique, avait maintenant formulé une demande inacceptable. Son but était ostensiblement que tout rapprochement avec le roy de France soit voué à l’échec. Pourquoi ?

— Très noble seigneur, intervint le jeune homme, je suis surpris que sur les quatre forteresses que vous demandez, aucune ne soit à l’ordre des chevaliers du Temple. Ce sont pourtant eux qui détiennent près de la moitié de toutes les forteresses d’orient !

Une lueur d’extrême cruauté apparut soudain dans les yeux du Vieux de la Montagne. Le regard si doux avait disparu et était remplacé par un flamboiement haineux.

— Aucune des forteresses des chevaliers du Temple ne m’intéresse ! Transmets ma légitime requête au roy, mon frère. S’il l’accepte, je viendrai moi-même jusqu’en Acre pour célébrer le renforcement de notre alliance. S’il refuse, qu’il se taise à jamais.

Le Vieux se leva tandis que Tarek faisait de même. Celui-ci alla prendre un sabre à la magnifique poignée incrustée d’or, sertie de pierres précieuses et au fourreau de cuir rouge finement brodé au fil d’or. Le tenant à bout de bras, à l’horizontale, il se mit devant Guillemin et sourit à son ami.

— Avant que vous ne vous retiriez dans vos appartements pour dîner, je voudrais vous offrir à chacun un présent personnel. Pour toi, jeune chevalier, Tarek, mon meilleur combattant m’a parlé de ton talent exceptionnel au maniement des armes. En voilà une qui sera digne de ton art !

Les mains tremblantes, le jeune homme prit le sabre à l’étonnante légèreté et fit coulisser un peu la lame dans le fourreau alors que ses yeux s’arrondissaient de stupeur. La lame était damasquinée avec une finesse exceptionnelle, de très minces filets d’argent y dessinant des motifs d’une extrême élégance.

Tout l’art et la science des forgerons de Damas se trouvaient dans cette lame dont il avait déjà pu voir une ou deux fois de bien pâles semblables entre les mains de barons francs immensément fortunés ! Les yeux un peu humides d’émotion, il regarda son ami qui, d’un discret signe du regard, lui indiqua de s’adresser plutôt au maître d’Alamut.

Dressant la main devant lui, celui-ci arrêta net les paroles de remerciement que Guillemin s’apprêtait à prononcer.

— Non, ne dit rien, ton regard a suffi à mon plaisir. Et puis je veux aussi récompenser ta sagacité !

Cette dernière remarque concernait évidemment la question du jeune homme relative aux forteresses des Templiers.

— Et vous, frère Yves le Breton, êtes-vous déjà allé au pèlerinage de Saint Jacques de Compostelle ?

Comme le moine fort étonné de l’étrange question secouait la tête en dénégation, sur un nouveau signe du Vieux de la Montagne, Tarek alla prendre un livre posé sur la table et vint le présenter au moine.

— Alors, cela guidera vos pas lorsque vous ferez ce pèlerinage comme tout bon chrétien, dit-il en souriant.

Frère Yves souleva la couverture du manuscrit incrustée de joyaux et en regarda la première page avant de balbutier.

— Le Codex Calixtinus(81) ! Le guide des pèlerins de Compostelle d’Aimery Picaud de Parthenay le Vieux ! Quelle merveille !

Tandis que le moine en tournait les pages avec fascination, Guillemin observait attentivement le Vieux qui rayonnait du plaisir à observer le grand bonheur qu’il venait d’offrir. Cet homme était décidément un extraordinaire paradoxe, il savait éprouver, comme en cet instant, une joie extrême à faire le bonheur tout comme il était capable des plus atroces cruautés. Encadré par deux fédaviés, il prit congé en indiquant qu’un souper de qualité serait servi aux invités dans leur chambre et qu’il souhaitait absolument leur souhaiter le bon voyage avant leur départ du lendemain. Ce qui était une façon très nette de leur prier de quitter Alamut rapidement.

Tandis qu’on les escortait vers leurs chambres et qu’ils portaient leurs cadeaux princiers, Guillemin observait avec attention ce qu’il pouvait voir au cours du long parcours tortueux. Comme cette ancienne forteresse était donc étrange et comme il aurait aimé en découvrir plus ! Il ralentit soudain le pas car ce que son oreille très fine venait de capter était vraiment étrange en ces lieux austères : des rires de jeunes femmes ! À moins que ce ne fussent des elfes ou d’autres monstrueuses créatures tapies dans ce château du Diable ?


Chapitre 19 : Les mystères d’Alamut

 

Sur les toits d’Alamut : août 1250.

Assis avec les coudes sur la table et la tête dans ses mains, frère Yves était plongé avec ferveur dans l’étude de son précieux livre. Utilisant tout le reste de la chambre, Guillemin fendait l’air avec son magnifique sabre avant de grogner.

— Jamais je n’oserais utiliser cette arme dans un combat, ce serait trop dommage d’abîmer une telle merveille et puis elle doit se briser un peu facilement surtout contre une épée d’Allemagne !

Il glissa l’arme dans son fourreau en étant repris du désir de comprendre et de voir ce qui se passait d’étrange en ces lieux maudits. Traversant les deux pièces sans aucune fenêtre qui leur servaient de chambre, il atteignit un petit vestibule qui donnait accès à tout le reste du château. Deux fédaviés gardaient cette unique issue et ils croisèrent leur sabre en travers de la porte lorsqu’il fit mine de vouloir sortir. Un troisième personnage, un rafik, qui jusque-là se tenait dans l’ombre surgit à côté de lui et après une profonde révérence, lui demanda en un français parfait ce qu’il désirait. Guillemin déclara qu’il souhaitait pouvoir visiter le château car les particularités dues à sa construction très ancienne semblaient remarquables. Il lui fut répondu que cela était totalement impossible et que le repas leur serait servi bientôt. Autre chose lui ferait-elle plaisir ? Après s’être détourné, le jeune homme se ravisa et demanda qu’un bain d’eau bouillante lui soit servi deux heures après le repas, dans la première des chambres, mais qu’on ne les dérange surtout pas dans leur dîner.

Il se précipita dans la dernière des quatre chambres de l’enfilade réservée aux hôtes et se mit debout sous le manteau de la haute cheminée. Elle semblait peu utilisée et lorsque son regard se fut habitué à l’obscurité, il put en examiner le conduit grâce à la faible lumière de la pleine Lune qui venait d’en haut. Des barres métalliques avaient été installées en travers du conduit pour en faciliter la maintenance et il semblait bien moins haut qu’il ne l’avait redouté. Plaçant une chaise dans le foyer éteint, il s’assura que cela était suffisant pour atteindre le premier barreau en tendant le bras. Après avoir regagné la chambre, il ôta ses élégants vêtements avant de les plier avec soin et de les ranger dans son sac. Après avoir fouillé un instant, il sortit et enfila ses habits les plus pouilleux, rapiécés et déchirés. Il sourit en songeant que c’était dans ces guenilles qu’il avait été mené enchaîné devant le roy de France dont il était aujourd’hui l’ambassadeur. Lorsqu’il rejoignit frère Yves, celui-ci, fasciné par son livre, lui déclara avec passion :

— C’est extraordinaire, cette description de la via Turonensis est parfaite, c’est le « grand chemin de Compostelle » qui traverse Tours et qui est emprunté par les pèlerins des Flandres, de Picardie ou d’Angleterre. Ce chemin passe par Paris, descend vers Orléans puis par Poitiers où se trouvent les reliques de Saint Hilaire, ce qui est fort bien détaillé, puis…

— Réveille-toi, moine ! rugit Guillemin en le secouant par l’épaule. On ne va pas à Compostelle, mais c’est moi qui vais sur les toits de ce château de l’Enfer !

— Mais… mais pourquoi veux-tu donc aller sur les toits, mon garçon ? bredouilla le moine qui peinait à sortir de son rêve.

Le jeune homme lui raconta les rires de femmes qu’il avait entendus et expliqua qu’il fallait profiter de cette occasion tout à fait unique pour tenter de percer à jour les mystères que devait forcément recéler l’antre des redoutables Assassins.

— Si tu te fais capturer, le Vieux te fera empaler ! murmura frère Yves. Mais, je crois que ça en vaut la peine ! Je viens avec toi !

— Il est hors de question de venir avec moi car il faut que l’un de nous reste ici, ne serait-ce que pour recevoir ceux qui ne vont pas tarder à nous apporter le repas ainsi que le bain pour mon retour ! Venez donc plutôt retirer la chaise de la cheminée après que j’aurais commencé à grimper.

L’ascension fut très aisée et lorsque la tête de Guillemin émergea de la cheminée, aidée par la lueur de la pleine Lune, il scruta les toits plats de la forteresse. Ils étaient totalement déserts, le Vieux n’avait pas pris la précaution d’y placer le moindre garde ! Sortant de la cheminée, le jeune homme se faufila sur un toit en faible pente puis s’arrêta pour écouter attentivement. Le vent qui hurlait sinistrement entre les bâtiments l’empêchait d’entendre quoi que ce soit et il essaya de retracer le chemin qu’il avait parcouru à l’intérieur pour se repérer. L’ensemble de la forteresse avait une structure très complexe avec une partie centrale en trapèze et quatre ailes partant le long d’arêtes rocheuses, terminées à chaque fois par une tour ronde. Le donjon, rond lui aussi était bâti à l’extrémité de la structure et il savait que c’était là que se tenait le Vieux de la Montagne à l’un des niveaux relativement peu élevés. Sur une plateforme proche de là où il était, se dressaient cinq potences dépourvues de supplicié pour le moment. Comme il l’avait espéré, à leur pied il trouva plusieurs rouleaux d’épaisses cordes et il passa l’un d’eux sur son épaule avant de s’approcher du donjon. Il faillit crier de joie car sur la face par où il arrivait, un grand pan de pierres nettement plus claires indiquait des travaux de réfection en cours au niveau du dernier étage et des madriers étaient fichés dans l’emplacement de blocs de pierre qu’on avait descellés afin de constituer une sorte d’escalier rudimentaire pour les ouvriers.

Après avoir regardé en bas, vers la cour éclairée par des torches dans le but de vérifier qu’aucun garde ne se trouvait en bonne position pour l’apercevoir, il entreprit l’ascension. Celle-ci s’avéra plus périlleuse qu’il ne l’avait prévu en raison des fortes rafales de vent qui faillirent à plusieurs reprises le précipiter dans le vide vers la cour, quinze toises (30 m) plus bas. Lorsqu’il fut parvenu au sommet du donjon, il dominait à présent la forteresse des Assassins. Il parcourut la large plateforme circulaire en tentant de s’orienter dans la pénombre avant d’accrocher solidement sa corde autour d’un créneau et la laisser pendre dans le gouffre béant. En descendant le long de la corde, ballotté par le vent, il pouvait entendre entre deux bourrasques le bruit de l’eau d’un ruisseau, plus de quarante toises (80 m) en dessous de lui. Il arrêta sa descente à la hauteur d’une étroite fenêtre dont le panneau de verre(82) était ouvert. Après avoir enroulé la corde autour de son pied, il avança prudemment la tête pour regarder à l’intérieur. C’était la pièce où frère Yves et lui avaient rencontré le Vieux de la Montagne et ce dernier était assis en tailleur sur son tapis, à l’extrême droite de l’aire qu’il pouvait voir. L’espace en était vivement éclairé par une douzaine de chandelles fichées sur de hauts chandeliers en bronze. Lui tournant le dos, aussi assis sur le sol, il y avait Tarek dont il reconnaissait la chevelure et sur la gauche, installé sur une chaise à haut dossier, se tenait un étrange Templier fort âgé, à la tunique à la croix pâtée rouge maculée de larges taches colorées vertes, jaunes et mauves. Derrière le Vieux, assis lui aussi en tailleur sur le tapis, il y avait un individu à la barbe noire dont le visage restait dans l’ombre. Le Templier tenait un gros flacon sphérique en terre cuite, d’une matière assez semblable à ceux dans lesquels Gunther recevait d’Allemagne ses liqueurs fortes. Ce flacon-là n’avait pas de bouchon, mais une longue mèche d’étoupe en sortait à la place. Guillemin fit la grimace car les voix qu’il pouvait clairement entendre entre deux rafales de vent s’exprimaient en sarrasinois. (en arabe) Tarek avait souvent cherché à lui apprendre cette langue, mais son manque d’intérêt avait fait qu’il n’en avait retenu que quelques mots et quelques expressions, totalement insuffisants pour même seulement comprendre le sens général de la conversation qui se tenait là. Il était inutile de s’attarder en une situation aussi périlleuse et il se mit à regrimper vers le sommet du donjon.

— Ainsi, frère Malachie, ces flacons de feu grégeois(83) ont désormais un pouvoir inflammable bien plus grand, dites-vous ? demanda le Vieux de la Montagne de son éternelle voix douce en s’adressant au vieux Templier.

— Oui, grand Sheikh, dans le laboratoire des souterrains de ce château, nous avons mené ensemble de longues recherches et le résultat en est un mélange plus liquide qui répand plus largement l’incendie tout en étant impossible à éteindre si l’on n’en connaît pas le secret.

— Parfait ! Combien de flacons sont-ils prêts à partir demain pour Acre ?

— Une trentaine, ce qui devrait largement suffire pour commencer. Qu’en pense celui qui va commander nos opérations sur place ?

— Cela va amplement suffire, répondit Tarek. Bien que je n’aime pas l’usage d’une telle arme, il est certain qu’elle risque de fort impressionner le roy qui a déjà été terrorisé par l’usage du grand exemplaire du feu grégeois qui a été fait à la Mansourah. Tous les chevaliers Francs qui sont revenus de captivité racontent qu’ils ont imploré leur dieu à genoux lorsque les Mamelouks en envoyaient des tonneaux entiers à l’aide de balistes(84). Ils seront terrorisés et mystifiés par les effets d’engins aussi réduits !

— Mais, attention, je rappelle qu’il est totalement hors de question de mettre en danger la vie du roy ou de sa famille ! gronda le Templier.

— Même d’attenter à la vie de Blanche de Castille, à Paris ? demanda le Vieux de la Montagne d’un ton narquois.

— Ça… ça c’est une tout autre question, balbutia frère Malachie. Éliminer celle qui est le véritable souverain du royaume de France aurait d’énormes conséquences ! Je ne suis pas habilité à répondre à cette question, seul le chapitre du Temple, à Paris, pourrait en décider.

— L’élimination de la reine Blanche de Castille obligerait en toute certitude Louis IX à quitter l’orient pour retourner en son royaume, surtout si le roy d’Angleterre devient plus menaçant, comme nous l’avons prévu. C’est aussi mathématique et beau qu’un coup au jeu d’échecs !


Chapitre 20 : Le « paradis » d’Alamut

 

Le « Paradis » d’Alamut : août 1250.

Se laissant enfin basculer derrière le créneau, la tête dans le vide et ne parvenant pas à relâcher la crispation de sa main sur la corde, Guillemin restait à haleter tout en tentant de reprendre son souffle. Les yeux désormais habitués à la pénombre de la nuit, il distinguait l’écume blanche du torrent qui s’écoulait en grondant entre des rochers escarpés, plus de quarante toises (80 m) en dessous. Un frisson le secoua et il songea avec amertume qu’il avait pris tant de risques quasiment pour rien. Seule l’incroyable proximité entre les Assassins et les Templiers était désormais une certitude. Se levant, il fit lentement le tour du donjon en se penchant régulièrement entre les créneaux pour tenter de se repérer. Le vent le rendait incapable de situer l’origine des étranges rires féminins qu’il entendait parfois de nouveau, mais trop vaguement. Au dernier étage du bâtiment accolé à la muraille, à l’opposé des logements réservés aux invités, trois étroites fenêtres garnies de vitraux multicolores demeuraient éclairées. Hormis dans le donjon en dessous de lui c’était le seul signe de vie restant visible. Si l’on riait, ça ne pouvait être que là !

Récupérant sa corde, il se mit à progresser de toit en toit dans cette direction. À mesure qu’il approchait, une large ouverture dans le toit devenait visible, éclairée de l’intérieur et il entendait à présent une femme chanter une étrange mélopée en persan. Une fois sur le rebord de l’ouverture, il lui fut impossible de voir ce qui se passait dedans car les quatre côtés en étaient bordés d’une toiture de tuiles en pente vers l’intérieur. Au centre, émergeait le sommet d’un épais feuillage. La femme chantait toujours accompagnée du son d’un luth et deux ou trois autres femmes riaient. Guillemin alla se coucher sur le toit avec la tête émergeant au-dessus de la cour du château. En bas, les gardes discutaient dans un coin et paraissent pour l’instant fort peu vigilants. Il repéra sous lui, le long de la façade et un peu sur le côté, ce qu’il cherchait. Il y avait là un escalier extérieur avec une épaisse balustrade surmontée de minces colonnes de pierre. Il fixa sa corde autour d’une cheminée et en laissa pendre l’extrémité le long de la façade donnant sur la cour. Après avoir vérifié que les gardes restaient toujours aussi distraits, il se laissa glisser dans le vide pour rapidement prendre pied sur la balustrade. Il tira la corde sur l’escalier pour ne pas la laisser pendre de manière trop visible le long du bâtiment. En haut des degrés s’ouvrait un petit vestibule avec une porte dans le fond et sous laquelle filtrait un rai de lumière. Il l’ouvrit avec précaution, se retrouvant dans un petit couloir au bout duquel il semblait y avoir une terrasse dont la balustrade donnait sur un jardin intérieur verdoyant et éclairé. La musique, le chant et les rires étaient maintenant très nets. Plié en deux pour ne pas être vu, le jeune homme s’accroupit derrière la balustrade massive dans laquelle s’ouvrait une fissure. Il y colla son œil et ce qu’il vit le fit jurer de stupeur.

— L’action commencera dès ton retour à Acre, déclara le Vieux de la Montagne à Tarek. Ni le roy ni sa famille ne seront touchés, mais il faut qu’en quelques mois quiconque vivant dans le royaume de Jérusalem sente sa vie et celle des siens en grand péril, à tout instant. Il faut que tous connaissent la terreur venue d’Alamut !

— Il en sera fait selon ta volonté, puissant Sheikh, répondit Tarek.

— Nos compagnons du Temple jugeront dans l’un de leurs prochains chapitres de l’opportunité qu’il peut y avoir à rendre à Allah l’âme de celle que son peuple appelle Madame Blanche, poursuivit le Vieux. Du moins dès que nous serons prêts à frapper dans le royaume de France, au cœur même de l’arrogante cité de Paris.

— La formation et l’endoctrinement des derniers combattants ont lieu en ce moment même, nous serons prêts au printemps prochain. Déclara l’homme assis derrière le Vieux.

— C’est bien, Khur Shah, mon fils. Je suis très satisfait de la manière dont tu as préparé toute cette opération. Mais je m’interroge en ce qui concerne les chances de succès ainsi que l’utilité de celle que tu envisages de lancer au printemps sur le royaume de France à partir de la Flandre, avec ces pastoureaux(85).

— C’est quelque chose que le Temple considère comme très habilement préparé, intervint frère Malachie. Il n’y a aucun risque, ce sera très impressionnant et préparera parfaitement le climat de terreur.

— Le niveau de la menace obligera le roy à réagir, plaida Khur Shah, cela peut même l’inciter à rentrer en son royaume en nous laissant le champ libre pour nous emparer des forteresses de l’Hospital.

Saisissant un pan du drap d’écarlate, cadeau du roy de France, posé devant lui, le Vieux de la Montagne le fendit de sa dague à poignée d’or sertie de rubis. Il en produisit un mince ruban qu’il leva en direction de Tarek.

— N’oublie plus cette couleur, car lorsqu’un pigeon arrivera à Acre porteur de ce ruban, cela signifiera qu’il te faudra te préparer à partir pour porter la terreur dans le royaume de France aussitôt que l’état de la mer le permettra.

Il invita Tarek à les laisser, restant avec son fils et le vieux Templier.

— Pourquoi lui ? demanda Rukn al-Din Khur Shah avec une certaine agressivité. Ce n’est pas notre meilleur guerrier, il y a bien plus dangereux que lui, ici même, ce soir ! Et puis ce Tarek est fortement enclin à la mansuétude, il n’est pas impitoyable et glacé comme la lame d’une dague ! C’est pourquoi, je pense à…

— Je sais bien qui tu envisagerais pour cette mission importante entre toutes, mon fils. La voix du Vieux de la Montagne était devenue glaciale et Khur Shah mesura soudain qu’il était en danger. Ce ne serait pas la première fois qu’un maître d’Alamut ferait exécuter sans sourciller son fils en désaccord avec lui !

— Tarek est le meilleur choix, reprit le Vieux de sa voix douce un peu monocorde. De tous, c’est lui le plus intelligent, le plus cultivé et le plus doué pour organiser et commander. Sa faiblesse, je te l’accorde, est d’avoir des élans de bonté maladifs. La personne à qui tu penses est certes plus impitoyable que le tigre et plus rapide que le serpent, mais son très grave défaut est d’être… une femme !

Ce qu’il venait d’apercevoir était à la fois tellement extraordinaire et tellement troublant que Guillemin en oublia toute prudence, il se mit à genoux derrière la balustrade et passa la tête par-dessus le rebord pour regarder en contrebas tout en soufflant pour faire gonfler ses joues. Au centre de la large pièce se trouvait un bassin avec de magnifiques plantes vertes aux larges feuilles ainsi que d’immenses fleurs ouvertes aux couleurs vives. Des dizaines de chandelles éclairaient largement la scène. Un jeune homme blond était étendu nu sur une couchette et une superbe jeune femme aux longs cheveux blonds, toute aussi nue le chevauchait, empalée sur lui et le faisait grogner bruyamment de plaisir. Il lui pétrissait brutalement son opulente poitrine et elle en gémissait d’excitation. Mais, ce qui attira le regard de Guillemin était une divine créature brune au corps sculptural qui dansait totalement nue à côté d’eux. Deux autres jeunes femmes nues aussi et très belles jouaient une musique rythmée, l’une sur un luth, l’autre qui avait une longue chevelure rousse, sur un tambourin qu’elle serrait entre ses cuisses. La merveilleuse créature aux longs cheveux ondulés très bruns dansait au rythme saccadé de cette musique, joignant les mains au-dessus de sa tête et bougeant ses hanches comme si elles étaient mues d’une vie indépendante d’elle. Il songea au corps de Rosamonde qui était largement aussi parfait et sensuel, mais cette brune avait quelque chose de plus. Cela venait du regard et d’un extraordinaire magnétisme animal qui émanait d’elle. Guillemin réalisa qu’il la désirait follement et pour chasser ce trouble grandissant en lui, il s’appliqua à détailler la scène. Les jolies fesses de la blonde montaient et descendaient au-dessus du pénis dressé du jeune homme. Elle contrôlait visiblement le rythme à la perfection pour retarder l’explosion de plaisir de son partenaire qui grognait à présent comme une bête. Il était blond et aurait pu passer pour un frère de Guillemin. C’était peut-être là l’un de ces jeunes Templiers blonds dont avait parlé le supérieur du monastère de Mâr Matta ? Les Templiers ne faisaient-ils pourtant pas vœu de chasteté ? Mais, on disait qu’ils étaient tous des mécréants.

Bien que plongé dans une extase de plaisir extrême, le regard du jeune homme blond était très étrange, tout comme l’était aussi celui de la rousse qui jouait du tambourin en chantant. Ils avaient les pupilles incroyablement dilatées. Guillemin qui avait entendu parler de ce phénomène en déduisit qu’ils étaient drogués. Il était le premier individu au monde à pouvoir assister en spectateur au mythique « transport au Paradis » d’un Assassin ! Des brûle-parfums diffusaient des senteurs d’une exquise délicatesse. Sur une table basse à côté du couple en train de forniquer avec ardeur étaient posées des carafes et des coupes contenant différents vins. Il y avait aussi des écuelles avec des reliefs de repas ainsi que des plateaux garnis de petites pâtisseries de diverses couleurs. Dans une grande cage aux fins barreaux d’or, s’ébattaient plusieurs grands oiseaux rouges, bleus ou verts au bec crochu qui poussaient des cris stridents. Si ce n’était certainement pas le véritable Paradis, ça ne devait pas en être très éloigné ! Mais le regard de Guillemin était sans cesse attiré par la danseuse aux seins amples, fermes et parfaits, aux cuisses merveilleusement galbées, à la taille fine et musclée.

Il eut un choc en apercevant entre ses épaules le tatouage des Assassins. Était-il possible qu’une femme aussi belle soit une tueuse ? Elle dansait et se caressait d’une manière incroyablement sensuelle et le jeune homme blond semblait encore plus excité par elle que par sa partenaire. Le bras tendu, il caressait ses jambes et ses fesses du bout des doigts. Guillemin en était incroyablement troublé et ne parvenait pas à en détacher son regard. C’est alors que le jeune homme blond tendit le bras vers lui en criant :

— Là ! Le Diable ! Il est là-haut pour tous nous emporter ! Le Diable est là sur le balcon ! Ahhhh !

Guillemin jura en se rabaissant derrière le parapet de pierre et colla son œil à la fissure pour voir ce que cette stupide réaction d’ivrogne allait provoquer.


Chapitre 21 : La beauté du diable

 

Alamut : août 1250.

Il avait vu la magnifique brune se retourner avec une réaction fulgurante. Elle saisit une dague dissimulée sous un bord du bassin et se mit à courir vers une ouverture se trouvant à l’arrière-plan. Il y avait certainement par là un accès pour rejoindre le balcon entourant la pièce. Elle se déplaçait incroyablement vite et avec une grâce qu’accentuait sa nudité. Se laissant rouler le long du couloir menant à la porte de manière à demeurer invisible, Guillemin entendit les amies de la belle qui l’appelaient.

— Reviens, Roxane ! Il est complètement ivre et drogué, il a cru voir quelque chose alors qu’il n’y a rien !

— Je l’ai vu moi aussi et ce n’est pas le Diable ! Ça ressemblait bien plus à un espion du roy de France ! Il doit mourir car il a vu ce que nul ne peut regarder !

Au moment où Guillemin refermait la porte derrière lui pour rejoindre l’escalier extérieur, il sentit le panneau de bois vibrer entre ses doigts. Une dague venait de se planter entre son index et son majeur. Il avait eu de la chance ! Elle arrivait déjà sur lui et semblait vraiment très douée au lancer de la dague. La voir courir nue était un plaisir divin. Avec souplesse et rapidité, le jeune homme bondit sur la large balustrade de l’escalier extérieur, empoigna sa corde et se glissa de côté sur un mince rebord le long de la façade. Le rebord n’avait pas trois pouces de large (10 cm) et il se trouvait plaqué, le dos contre la paroi à plusieurs dizaines de toises du sol pavé de la cour d’Alamut. Avec un peu de chance, elle penserait qu’il avait dévalé l’escalier et le poursuivrait dans cette direction. Il se sentait humilié d’être poursuivi par une femme et de se cacher ainsi, mais s’il faisait le moindre mal à cette tueuse, le Vieux risquait de le transformer en bibelot pour pal devant son entrée. Cela donnait à réfléchir ! Et puis elle était armée et lui pas.

Il l’entendit descendre lentement les marches de l’escalier dans sa direction.

— Où es-tu, mon joli ? On pourrait passer un bien doux moment tous les deux, tu ne crois pas ? Tiens, regarde, ça ne te plaît pas ?

Sous la faible lueur de la Lune, elle cambrait son torse, faisant saillir sa splendide poitrine aux tétons fortement dilatés qui trahissaient un désir tout à fait réel de sa part. Elle écartait largement les jambes, poussant ses hanches en avant pour faire saillir son pubis totalement épilé(86). Elle sauta sur la rambarde et aperçut aussitôt Guillemin. Faisant sortir sa langue rose et se frottant les seins et le pubis de manière lascive, elle eut un rire de gorge très sensuel.

— Allez viens et prends-moi, j’ai envie de toi, mon mignon. Viens, je t’en prie ! On passera un très bon moment, tu verras. Je ne te tuerai qu’après, c’est promis !

Soudain, d’une détente fulgurante de son bras, elle tenta de planter sa dague dans le flanc de Guillemin. Grâce à son entraînement extrême avec Tarek, il sut saisir le poignet de Roxane avant qu’elle n’ait entièrement tendu son bras pour l’atteindre. Trop sûre d’elle, celle-ci ayant négligé de se tenir pour frapper perdit l’équilibre et bascula vers le gouffre de la cour, juste retenue par son poignet. Guillemin aurait pu ouvrir ses doigts et c’en était fini à jamais pour la sublime tueuse. Au lieu de cela, il la hissa pour lui permettre de reprendre pied sur la balustrade.

— Non, tu es décidément trop belle pour te transformer en bouillie au fond de cette triste cour, lui dit-il en souriant. Retourne à tes… occupations et laisse-moi.

— Tu es intéressant, toi ! J’ai vraiment envie de toi, maintenant !

Et, de nouveau, elle tenta de lui porter un coup de son arme avec une rapidité extraordinaire, mais Guillemin la bloqua encore et se tenant à sa corde, il envoya son pied en coup de faux dans le ventre de la belle.

— Finie, la galanterie ! rugit-il.

Sous la force du coup, Roxane partit en arrière sur l’escalier, mais il avait eu l’impression de frapper un bloc de pierre ! Elle avait des muscles d’acier ! Sans un cri, sans une plainte, elle s’étala sur les marches et Guillemin en profita pour escalader à toute vitesse les deux toises (4 m) de corde qui le séparaient du toit avant de la remonter, la détacher de la cheminée et courir en petite foulée tranquille vers le donjon dans le but de le contourner pour rejoindre la cheminée par laquelle il était venu.

Alors qu’il passait devant le donjon hérissé de ses madriers servant de marches grossières, une dague vint se ficher en vibrant dans l’épaisseur de l’un d’eux à deux doigts devant son nez. Il s’immobilisa et se retourna, Roxane n’était qu’à trois toises (6 m) de lui, nue, les jambes écartées, les mains sur les hanches, sûre d’elle et infiniment désirable. Elle n’était vraiment pas du genre à abandonner facilement !

Lorsqu’elle se rua sur lui d’un bond, Guillemin obtint le corps à corps dont il avait rêvé, enfin, pas exactement celui de ses désirs. Elle avait une force au moins égale à la sienne et en un instant, il se retrouva sur le dos avec Roxane sur lui, qui lui immobilisait les bras. Il fut stupéfait lorsqu’elle se pencha et se mit à l’embrasser avec fougue tout en pratiquant un mouvement très suggestif de son bassin. Elle obtint instantanément le résultat qu’elle cherchait.

— Hum, tu es prêt maintenant ! murmura-elle d’une voix rauque. J’adore donner et prendre du plaisir avec ceux que je vais tuer juste après.

— Tu ne vas quand même pas occire l’ambassadeur du roy de France !

— Pourquoi pas ? Tu n’es qu’un vil espion et je n’ai encore jamais exécuté un ambassadeur ! Et puis dans un vieux château comme celui-ci, une chute mortelle est si vite arrivée. Le roy le comprendra et fera dire une bien belle messe pour toi ! Tu vas avoir une douce mort, je t’égorgerai, mais après qu’on ait pris du plaisir tous les deux. Je sais tuer très vite, rassure-toi.

Commençant à déboucler la ceinture de Guillemin dans le but de lui baisser ses braies, elle avait dû lui lâcher un poignet et il lui porta un coup de poing à la pointe du menton. Elle partit rouler en arrière. Alors qu’il se relevait, il constata qu’elle était déjà debout et avait même récupéré sa dague plantée dans le madrier. Elle était en acier ! Nue, échevelée, les jambes écartées, elle tournait lentement autour de lui, prête à frapper.

— Tu n’es pas chevaleresque pour frapper ainsi une pauvre femelle sans défense, chevalier ! sourit-elle en se frottant le menton.

— Une pauvre femelle sans défense ? Tu es plutôt le démon !

Elle se redressa et tourna sur elle-même gracieusement courbée en arrière, en faisant saillir sa magnifique poitrine.

— Tu t’égares, chevalier, je suis un ange ! Vois !

La bouche ouverte d’émerveillement, il contemplait ce spectacle féerique. Etait-ce un ange ou un démon ?

Il para soudain deux attaques foudroyantes enchaînées ce qui la fit sourire.

— Tu ne combats pas comme les autres chevaliers chrétiens, mais plutôt comme l’un des nôtres ! Ce traître de Tarek t’a donc enseigné nos secrets !

Il réalisa soudain qu’il était tombé dans le piège des tournoiements de la belle. Il était juste au bord du toit, le dos au gouffre ! Quarante toises (80 m) puis des rochers tranchants !

— Mes compagnons m’appellent « scorpion ». Veux-tu voir pourquoi ? rit-elle en prenant une position presque accroupie.

Elle fit, avec grâce, un petit saut en crabe sur sa gauche, faisant réagir Guillemin de ce côté puis avec la rapidité fulgurante d’un scorpion, elle prit appui sur le sol avant de propulser vers le haut ses longues jambes grandes ouvertes qui se refermèrent sur le cou du jeune homme tel un étau d’acier. Il tomba en cherchant vainement à se dégager alors que la pointe de la dague venait se piquer contre sa gorge. Roxane éclata d’un rire sensuel.

— Tu es vaincu, l’ambassadeur du roy de France ! Si je pousse ma dague un peu en avant, tu es mort.

Elle le saisit brutalement par sa crinière bouclée et lui renversa la tête en arrière, le contemplant longuement. La senteur de sa chair était incroyablement enivrante et excitante.

— Non, décidément je ne peux pas te tuer tout de suite. Tu me plais, chevalier !

Se penchant sur lui, elle plaqua ses lèvres contre les siennes pour l’embrasser avec une passion qui ne semblait pas feinte. Ce faisant, elle écarta les cuisses, libérant Guillemin de leur étau. Mais perdu dans l’émerveillement il resta sans réaction, continuant à embrasser Roxane. Il était dans un rêve enchanteur et pourtant elle signifiait sa mort. Mais lorsqu’elle se recula en soupirant de plaisir, il réagit avec brutalité. Elle n’avait pas tort, Tarek lui avait enseigné bien des secrets ! Un combat au corps à corps commença, mais de manière très vexante pour le chevalier, elle riait ! C’était pour elle un jeu ! De se frotter contre ce splendide corps nu, le troublait tant qu’il en perdait sa rage au combat. Se dégageant et se redressant ils se firent face.

— Tu commences à m’agacer, beau chevalier !

Il eut à peine le temps de voir les talons joints de la belle qui filaient vers son torse en un bond impressionnant et eut l’impression que ses poumons explosaient. Il tomba au sol. En se remettant sur ses pieds, il sentit ses jambes se dérober sous lui et tomba à genoux, les mains crispées sur sa poitrine. C’était comme si un taureau l’avait chargé ! Sûre d’elle, les mains sur les hanches, Roxane s’approcha en souriant, pour l’achever. Å la lumière de la Lune, ses petites dents semblaient briller comme celles d’un fauve. Elle s’arrêta juste devant lui et le saisit par les cheveux pour lui renverser la tête en arrière et l’embrasser longuement. Lorsqu’elle se redressa et que son bras se leva pour lui porter le coup qui l’assommerait, c’est le bras de Guillemin qui partit plus rapidement en avant et son poing la frappa juste à la hauteur du nombril avec une force à sonner un bœuf. La belle produisit le bruit d’une outre qui se dégonfle en partant en arrière pour atterrir sur les fesses. Ayant récupéré, il bondit sur elle et l’empoignant par les cheveux, il la gifla de toutes ses forces, faisant pivoter sa tête. Il devait en finir et l’assommer, mais c’était un roc. Il lui assena alors un violent coup de poing juste entre les seins et elle demeura inerte.

Ils avaient roulé sur le toit en se battant et Roxane gisait juste au bord du gouffre. Guillemin reprit son souffle et se dit que d’un seul coup de pied, il pouvait la pousser dans le vide et elle irait se déchirer tout en bas sur les roches pointues, éliminant ainsi le péril de cette dangereuse furie. Mais elle le troublait infiniment et l’attirait irrésistiblement. Jamais encore il n’avait connu d’adversaire aussi redoutable !


Chapitre 22 : La tueuse des assassins

 

Sur les toits d’Alamut : août 1250.

Ayant repris son souffle, Guillemin s’assit à côté de Roxane toujours inanimée et il ne put résister au plaisir de caresser les fesses sublimes. C’était doux et ferme à la fois, les courbes en étaient parfaites. Certes, ce n’était pas du tout « chevaleresque » de se permettre ça ! Mais c’était bien elle qui l’avait cherché, non ? Il prenait un plaisir très sensuel à la caresser, à suivre les courbes magnifiques de son corps.

Soudain, il cria de surprise lorsque, plus rapides que des serpents, les cuisses de Roxane se refermèrent sur son cou en une détente prodigieuse. Il eut à nouveau l’impression d’être pris dans un étau et se sentit basculer en avant, vers le gouffre ! Lorsqu’il chercha à prendre appui sur son bras pour tenter de se redresser, son bras partait dans le vide ! Les jambes de la jeune femme l’étaient tout autant, le réalisait-elle seulement ? D’un seul mouvement mal calculé, ils basculeraient tous les deux dans le gouffre ! Il ne pouvait rien voir autour de lui, coincé dans le puissant étau des cuisses de Roxane, sa vision se limitait aux parties les plus intimes de la jeune femme, ce qui était loin d’être désagréable, mais allait bien vite devenir mortel. Il réalisa alors qu’elle parlait d’une voix rêveuse.

— … alors, quand tu seras assez étourdi, je t’assommerai et je sais que mon Sheikh m’accordera une petite semaine avec toi dans le plus profond des cachots des sous-sols d’Alamut. Tu me donneras et je te donnerai plus de plaisir que tu ne peux l’imaginer. Puis… tu mourras !

Il sentit les doigts de la belle qui courraient contre son ventre. L’éventrait-elle ? Il avait entendu dire qu’avec une lame très affûtée, on pouvait ne rien sentir. Au début ! Mais ce n’était pas ça, elle lui baissait et lui ôta ses braies !

— Mais, tu es en de fort bonnes dispositions, rit-elle.

Il simula un petit spasme et s’efforça de rendre son corps parfaitement flasque. Comme il s’y attendait, Roxane écarta très légèrement les cuisses mais pour lui saisir une oreille et la tordre presque jusqu’à l’arracher afin de vérifier s’il était réellement évanoui. Serrant les dents pour ne pas hurler, il réussit à conserver son inertie apparente. Elle se dégagea avec une souplesse féline et le saisit par les cheveux pour le tirer loin du bord. Étrangement, aucun garde n’était intervenu, leur combat semblait être resté ignoré de tous, certainement à cause du bruit du vent. Roxane ramassa la corde en ayant visiblement l’intention de l’attacher. Il connaissait maintenant l’incroyable adresse au combat de la jeune femme et sa force extraordinaire, il lui restait une chance de la neutraliser, mais sûrement pas plus d’une ! Alors qu’elle se penchait sur lui pour le lier, son poing partit pour la frapper avec le maximum de force à la pointe du menton et elle alla rouler en arrière, sonnée, mais toujours pas assommée. Cette beauté de rêve était en acier ! Guillemin bondit sur elle, la saisit par les cheveux pour lui asséner un puissant coup de son poing refermé sur la nuque. Il sentit le corps de la belle devenir flasque. Sans perdre un instant, il bondit prendre la dague et trancha dans la longue corde un plus petit segment dont il se servit pour lui lier les poignets.

Assis, haletant à côté d’elle, il s’essuya le front en réalisant pour la première fois que son visage était noir de suie depuis l’escalade du conduit de cheminée et que c’était sans doute pour cette raison que le jeune Assassin en plein « Paradis » avait crié au démon en l’apercevant. Il grogna de contrariété en s’avouant que c’était la première fois de sa vie qu’un adversaire au combat lui avait vraiment fait peur et c’était une femme ! Mais qu’elle était belle ! Il lui empoigna les chevilles et lui écarta fortement les jambes de manière à l’empêcher de se relever par surprise. Avait-il frappé trop fort et l’avait-il tuée ? Pour s’en assurer, il s’agenouilla entre les jambes écartées et tâta son cœur.

Mais le cœur était sous le sein qu’il ne put s’empêcher de caresser. Comme mue contre sa volonté, sa main gauche s’empara de l’autre sein. Était-il possible que les tétons d’une assommée raidissent à ce point dans ses paumes ? La senteur de son corps, de sa transpiration, était enivrante ! Il avait envie d’elle comme jamais encore. Il déposa un doux baiser dans son cou et décida soudain de céder à ses désirs. Il l’avait vaincue et elle était sa captive, après tout et puis, elle l’aurait bien cherché ! Il lui sembla voir son roy qui le regardait avec désapprobation, mais qu’importe le roy !

Il se coucha sur elle et la pénétra, la violant avec rage. Il ne remarqua même pas le sourire d’extrême plaisir qui s’était dessiné sur les lèvres de la « captive » consciente depuis longtemps. Il redressa la tête et la regarda avec stupeur lorsqu’elle se contracta et émit un long feulement d’orgasme. Roxane lui saisit brutalement la tête dans les mains pour l’embrasser avec une telle passion que leurs bouches s’emplirent d’un goût de sang. Mais, comment avait-elle fait pour se détacher ? Qu’importe ! Son plaisir explosa en même temps qu’elle et parut interminable. Roulant, enlacés, ils s’aimèrent encore longtemps.

Alors que Roxane gisait sur lui tout en laissant courir ses doigts dans ses boucles blondes, il demanda.

— Et maintenant, tu me tues ?

— Pour cette fois, je vais te faire grâce, chevalier Guillemin, répondit-elle d’une voix douce tout en l’étreignant avec passion. Mais, pour cette fois seulement, hein !

— Parce que nous allons nous revoir ?

— Notre histoire ne finira pas sur les toits d’Alamut, mon beau chevalier ! murmura-elle en se redressant. Je saurai te retrouver à Acre et nous reprendrons cette discussion ! Alors seulement après, j’en finirais avec toi… peut-être.

— J’aurais dû te jeter dans le gouffre ! rit le jeune homme en se relevant pour l’enlacer.

— Tu ne sais pas à quel point tu vas le regretter ! Et puis il te faudra apprendre à mieux soigner ta manière de m’attacher ! Mais, tu me désires encore, dirait-on ! rit-elle en désignant le membre toujours raide de Guillemin.

— Je te l’ai dit, tu es un démon et tu t’es emparée de mon corps et de… mon âme.

Elle lui posa son doigt contre les lèvres en souriant d’un air rêveur avant de courir au bord de l’ouverture sur le toit du jardin intérieur et appela.

— Mahaut ! Alerte la garde ! Qu’ils courent immédiatement vers le quartier des invités ! Vite ! Nos hôtes doivent être deux et s’ils n’en trouvent qu’un seul, cela voudra dire que l’autre est parti espionner ! Il faudra alors les mettre au cachot immédiatement ! Faites vite !

— La garce ! pesta rageusement Guillemin sans pouvoir s’empêcher de sourire.

— Cours, mon chéri ! Cours maintenant ! rit-elle. Si je suis obligée d’avouer à mon maître que tu as assisté à un séjour en Paradis d’un Rafik, tu es perdu, aucun mortel hors de nous ne doit jamais voir un tel secret ! Il te livrera à mon art et tu sais ce que j’aimerais faire de toi ! Cours !

Prenant des poses suggestives sous la lumière de la Lune, Roxane riait aux éclats du mauvais tour qu’elle venait de jouer au jeune homme.

— Souviens-toi ! Nous avons rendez-vous à Acre, bientôt ! Haletant d’avoir couru et bondi entre les différents niveaux,

Guillemin parvint finalement à la toiture comportant la cheminée par laquelle il était arrivé. Il y en avait huit semblables et il n’était plus certain de se souvenir de celle par où il était sorti ! Voyant ses hésitations, Roxane riait d’un rire cristallin depuis le toit du bâtiment de l’autre côté de la cour. Elle se mit à courir dans sa direction en lui criant :

— Ça tourne mal pour toi, mon beau chevalier ! Et je n’aimerais pas qu’on me prenne mon prisonnier, j’arrive !

Raisonnant rapidement, Guillemin considéra une rangée de quatre cheminées dont trois fumaient. Or, dans la suite de pièces où on les avait logés, il y avait du feu dans les trois premières pièces seulement. La quatrième devait donc être la bonne ! Il ôta sa tunique maculée de suie et désormais en lambeaux afin d’aller plus vite pour se nettoyer une fois en bas et s’apprêta à escalader. Essoufflée, Roxane surgit à côté de lui et l’enlaça pour l’embrasser avec fougue. Le contact de leurs corps nus enlacés ralluma intensément leur désir. Il lui pétrissait ses superbes seins et sentait le désir de l’aimer encore, mais il ôta ses mains et les secoua comme s’il avait touché un fer brûlant, la faisant éclater de rire.

— Va ! Va vite ! Fais attention à toi ! Je crois que tu me plais beaucoup sire Guillemin, ambassadeur du roy de France ! À bientôt, à Acre ?

— Pour que tu cherches encore à me tuer ?

— Je n’en suis plus très sûre ! On verra ça, tu veux ? Tu es du genre à adorer jouer avec le feu, non ? Et je suis le feu !

Le jeune homme escalada la cheminée et s’y faufila pour descendre rapidement dans le conduit. Au dernier barreau, il lui fallut sauter à l’intérieur de la large cheminée. Le bruit qu’il produisit fit aussitôt apparaître frère Yves tenant son précieux livre ouvert. Il parut terrifié et sortant une croix d’argent de la grande poche de sa bure, il se mit à la brandir devant lui, vers le jeune homme.

— Vade retro satanas ! Arrière Satan ! cria-t-il avant que Guillemin ne le bouscule pour filer vers la première pièce.

 Il entendit une discussion dans le vestibule. La garde arrivait ! Heureusement, le grand bassin d’eau très chaude avait été apporté comme il l’avait demandé. Il avait toujours en main l’arme de Roxane et bondit dans la large bassine d’eau presque bouillante, y plongeant aussi la tête pour ôter au maximum la suie qui le recouvrait. Debout devant le bain, le moine le regardait étrangement en se penchant tout en tenant toujours son crucifix brandi devant lui.

— Allons, frère Yves, je ne suis pas un démon, rangez vos outils ! Par contre il se pourrait bien que le Diable ne descende aussi par la cheminée, je l’ai rencontré sur les toits d’Alamut et la beauté du Diable est bien une réalité !

Cinq gardes firent irruption dans la pièce et s’immobilisèrent embarrassés. Les deux invités étaient bien là ! Leur chef alla inspecter rapidement les autres pièces et revint en paraissant dépité.

— Ah, vous aussi, vous avez entendu, hein ? C’est intolérable ! s’écria Guillemin en s’adressant au chef des gardes médusé. Ça fait un moment qu’on entend marcher et chanter une femme au-dessus de nos têtes, sur la toiture ! Peut-être est-ce l’influence de la pleine Lune, mais vous devriez vous occuper de cette pauvre folle ! Une nuit au cachot la calmerait et l’empêcherait de troubler la paix de vos hôtes de marque ! À force de s’agiter sur les toits, elle va finir par tomber et s’écraser comme une bouse dans le torrent !

En désignant le plafond, le chef cria en persan des ordres aux quatre gardes venus avec lui qui repartirent en courant. Puis il s’inclina et formula des excuses en français le plus parfait et assura qu’un tel inconvénient ne se produirait plus, avant de se retirer.

Claquant sa main dans l’eau toujours brûlante, le jeune homme éclata de rire.

— Ils vont peut-être la mettre au cachot pour la nuit ! Elle saura bien de qui lui vient cette plaisanterie !

— Vas-tu bien, mon garçon ? s’inquiéta frère Yves en le fixant d’un regard soucieux. Ton équipée sur les toits d’Alamut semble t’avoir beaucoup perturbé !

— Perturbé ? Et comment, mortecouille ! Frottez, je vais vous raconter ! dit Guillemin en tendant au moine un gros bloc de savon de Syrie. Il faudra bien insister pour retirer toute la suie collée dans mes cheveux et puis, je meurs de faim ! Pouvez-vous approcher la table là avec tous les plats ?

Tandis que frère Yves s’activait à lui savonner la tête, le jeune homme piocha avec gourmandise dans les nombreux plats, savourant les langoustines, les cuisses de gibier, des petits œufs de poisson gris(87) et bien d’autres mets délicieux. Il lui raconta toute son aventure en omettant toutefois certains détails de son combat contre Roxane. Durant ce récit, ils entendirent soudain des appels sur les toits et la voix de plus en plus furieuse de la jeune femme.

« Il semblerait que c’est moi qui vais gagner pour finir » Songea Guillemin en s’étirant avec volupté dans l’eau « Tu vas passer la nuit dans les cachots, ma belle ! »

— Tu as donc amené la preuve que les Templiers ont d’actives relations avec les Assassins, résuma le moine d’un air pensif. Quel dommage que tu aies négligé jadis tes leçons de sarrasinois ! Il aurait été très édifiant d’entendre ce que se disaient ces gens ! Mais tu as aussi eu confirmation de ce qu’on m’avait dit à Mâr Matta, à savoir qu’ils forment des jeunes Francs pour devenir leurs tueurs ainsi que même des femelles ! Des femelles, quelle démence est-ce donc là ? Ces gens sont vraiment les suppôts de Satan !

— Ce n’est pas de la démence car elles pourront ainsi approcher beaucoup plus facilement leurs victimes d’occident qui ne se méfieront jamais de femelles. L’idée est brillante, il faut l’avouer !

— Jamais notre bon roi Louis qui est un saint homme ne sera tenté par femelle !

— Lui, non, mais ses gardes si ! Ce sont des gens normaux, eux !


Chapitre 23 : Fanatisme

 

Retour à Saint-Jean d’Acre : août 1250.

D’humeur fort bougonne car il n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit, Guillemin referma son paquetage, prit le magnifique sabre, cadeau rare du maître des Assassins et glissa la dague de Roxane dans sa ceinture comme un bien infiniment plus précieux. Toute la nuit, le corps sublime de la jeune femme avait tourmenté ses visions et jusqu’à ses sensations dans la paume de ses mains. Tout son corps était douloureux des coups que lui avait portés celle qui était soudain devenue la dame de ses rêves. Quelle remarquable combattante ! Les adversaires auxquels il avait eu à faire dans la taverne du « Grand Canal » lui avaient à peine plus endolori le corps ! Maugréant des imprécations terribles à l’égard de la belle, il dévala les étages, accompagné de deux gardes et rejoignit frère Yves le Breton qui l’attendait dans la cour de la sinistre forteresse. Ce dernier avait déjà revêtu sa tenue de voyage dans laquelle il avait placé son précieux livre délicatement enveloppé d’une fine étoffe. Levant les yeux vers le haut des bâtiments ceinturant la cour et vers la bande de ciel d’un bleu profond qui s’y découpait, le jeune homme dut s’avouer qu’il cherchait à apercevoir la sublime et sulfureuse Roxane. Il ne vit qu’un groupe de quatre fédaviés habillés d’une longue tunique blanche ceinturée de rouge, avec un turban de la même couleur qui se tenaient immobiles au sommet du donjon. Il n’eut pas le temps de méditer sur les motifs de leur présence en un tel lieu car deux rangées de six fédaviés eux aussi vêtus en blanc et rouge s’avancèrent dans la cour, encadrant le Vieux de la Montagne habillé d’une longue tunique noire et portant son éternel calot blanc. Il fit un signe de la main vers Guillemin qui ressemblait à une sorte de bénédiction catholique.

— Tu me sembles bien fatigué. dit-il. Sa voix et son regard étaient comme toujours empreints d’une infinie bonté. Cette nuit te fût-elle agitée ? On dit que durant les nuits de pleine Lune des démons maléfiques errent dans Alamut sous les traits de fées merveilleuses. Peux-tu croire de telles sornettes ? L’un de mes combattants les plus valeureux s’est laissé surprendre cette nuit par un démon à la crinière blonde et l’a laissé échapper. Mes bourreaux doivent à présent en avoir fini de fouetter ce combattant pour lui rappeler sa foi en moi.

Le jeune homme sentit un frisson d’effroi et de colère le parcourir. Ainsi Roxane avait-elle été cruellement punie pour ne pas l’avoir tué !

— Tu feras part à ton roy de mes désirs les plus chers. Reprit Aladin de sa voix doucereuse. Tu lui diras que mon armée n’est à aucune autre pareille. Un seul de mes guerriers en vaut plus de cent des siens à cause de la foi qu’il a en moi. Sa foi en moi le rend, entre mes mains, aussi docile que le cadavre entre celles du laveur des morts. Vois !

Il se retourna et leva la main vers le donjon. Là-haut, l’un des fédaviés leva les bras vers le ciel en hurlant une imprécation et se laissa lentement basculer en avant. Il parut tournoyer interminablement dans le vide avant que l’horrible choc mat de son corps s’écrasant sur les pavés ne résonne d’une manière terrifiante dans la cour. Totalement impassible, le Vieux pointa alors son doigt vers l’un des gardes près de lui. Celui-ci prit sa longue dague courbe, bascula sa tête en arrière et d’un geste net et assuré se trancha la gorge avant de s’écrouler mort sur le sol(88).

— Raconte ça à ton roy, dis-lui qui je suis et ce que je veux ! ajouta le Vieux de la Montagne avant de tourner les talons pour pénétrer dans sa forteresse suivi des survivants de son escorte.

Demeuré au centre de la cour avec Frère Yves et les deux cadavres baignant dans une mare de sang, Guillemin était incapable de bouger, sonné par l’extrême fanatisme auquel il venait d’assister. Le moine s’était agenouillé près des corps et priait. Tarek vint prendre son ami par le bras.

— Viens, lui dit-il. La route est longue jusqu’à Acre.

Il se mit en selle machinalement et suivit la petite caravane de chevaux et de mulets qui sortit du château pour commencer à descendre la voie d’accès très raide entre les corps empalés qui empestaient. Le jeune homme ne put résister au désir de se retourner afin de scruter les créneaux d’Alamut dans le vain espoir d’y apercevoir celle qui hantait désormais ses pensées. Mais c’était le Vieux de la Montagne qui les regardait partir depuis le sommet de son donjon. La silhouette noire et maléfique se tenait dans une immobilité irréelle telle que même le vent ne parvenait pas à faire bouger sa cape. Le jeune homme sentit un long frisson glacé le parcourir et eut envie d’éperonner sa monture pour fuir le maître de la terreur.

Ce n’est que plus tard que Guillemin réalisa que, bien qu’ils fussent déchargés des présents du roy de France, trois mules bâtées ainsi que trois fédaviés les accompagnaient. Qu’y avait-il dans cet imposant chargement ? Il se rapprocha de Tarek pour le questionner à ce sujet, mais celui-ci lui répondit sans même le regarder.

— Mes bagages personnels !

Haussant les épaules, le jeune homme prit un peu de distance et se perdit longuement dans la contemplation de l’arme de Roxane. Il était finement gravé d’un « R » de chaque côté de la garde. Parfaitement équilibré et sa lame plus tranchante qu’un rasoir, c’était l’arme d’un tueur professionnel ou plutôt d’une tueuse. Qu’était-elle devenue ? Ce fou sanguinaire ne l’avait-il pas détruite ? Il s’efforça de penser à la très belle et si douce Rosamonde, mais sans cesse Roxane parvenait à la chasser de ses pensées. C’était l’éternel conflit entre l’eau et le feu. Le feu qui fascine et attire, l’eau qui est source de la vie et éteint le feu. Or c’était le feu qui triomphait en ce moment !

Il accéléra sa monture pour se porter à la hauteur du moine.

— Frère Yves, croyez-vous au Diable, à Satan ?

— Oui, bien sûr. Nous venons justement d’en voir les œuvres, n’est-ce pas ?

— Certes. Mais ne parle-t-on pas de la beauté du Diable ? On dit qu’il peut prendre la plus séduisante des apparences pour mieux vous tenir en son pouvoir, non ?

Le moine se mit à fixer Guillemin avec un intérêt accru.

— Tu n’es pas en train de me parler du Vieux de la Montagne qui est l’incarnation même de Satan, mais de quelqu’un d’autre ! Ne serait-ce pas de cette fille du démon avec laquelle tu as dû combattre cette nuit dont tu me parles ?

— Si, mon père !

— Allons, bon ! Si tu m’appelles « mon père » c’est que tu vas bien mal ! Elle était belle à ce point ?

— Plus encore et plus brûlante que les braises du forgeron !

— Ah ! Et ton esprit est en son pouvoir ?

— J’en ai peur. Croyez-vous qu’elle puisse emmener mon âme en Enfer ?

— Il te reste des chances d’y échapper. Ce soir, au campement, je dirai une messe et nous prierons.

Guillemin regarda le moine d’un air morose, contrairement à tous les gens de son temps il ne croyait guère en l’efficacité des prières et des rites. Sa mère, forte de caractère ne l’avait pas élevé dans un grand respect de la religion et lui avait appris à toujours penser par lui-même, en totale liberté.

— J’ai un très bon remède ! lui cria frère Yves. Rosamonde ! pense à ta toute prochaine épouse ! Dès que nous serons rentrés, je vais m’occuper de vous marier ! C’est parce que tu vis avec cette débauchée de Rosamonde en état de péché mortel que tu es une proie très facile pour le Diable !

Se retenant de hausser les épaules, le jeune homme se laissa distancer pour reprendre ses sombres méditations solitaires.

Les heures puis les jours s’écoulèrent, monotones, tandis qu’ils cheminaient vers le couchant au travers de montagnes arides et hostiles.

Le relais effectué dans la cabane au bord du lac, brisa un peu la monotonie qui s’était installée les jours précédents. D’autres fédaviés les y attendaient avec des dromadaires car, bientôt ce serait le désert et ces montures étaient décidément et de fort loin les mieux adaptées pour traverser ces vastes étendues arides. Les longues discussions passionnées entre frère Yves et Tarek autour du feu de camps reprirent bientôt, semblant rompre enfin la lugubre atmosphère qui s’était installée lors du dramatique départ d’Alamut. Les fédaviés groupés autour d’un second feu de camp plaisantaient et riaient bruyamment. Seul Guillemin toujours en proie à ses tourments se tenait légèrement à l’écart, ne cessant de jouer pensivement avec le poignard de Roxane. Profitant des dernières lueurs du jour, il lançait l’arme dans un vieux tronc d’arbre mort, près du lac, avant d’aller la récupérer et de recommencer.

— Une arme exceptionnellement équilibrée, non ? demanda Tarek qui l’observait depuis un moment. Ça semble magique.

— Je ne crois pas en la magie, sourit le jeune homme en retirant le poignard planté dans le tronc. Mais cette arme se comporte de manière remarquable lors des lancers et on la dirait plantée avec un marteau, c’est très étrange et je n’arrive pas à en comprendre la raison.

— Le mercure ! sourit Tarek.

— Le mercure ? Ce métal très lourd et liquide ? On ne peut pas faire un poignard avec du mercure qui est liquide !

— Mais si ! Cette arme est une petite merveille des métallurgistes de Damas ! La lame est creuse sur la moitié de sa longueur et vers le manche. Ce creux contient du mercure qui bouge donc au moment du lancer et contribue à stabiliser la trajectoire. Lorsque le poignard se plante, le mercure revient brutalement vers l’avant et l’enfonce plus profondément, comme d’un coup de marteau, c’est mortel !

— Comment connais-tu cette arme ?

— J’ai la même ! Nous avons tous la même, c’est l’arme d’un Assassin. Veux-tu que je rende ce poignard à son propriétaire, à… « R » ?

Le jeune Arabe sourit en voyant son ami se reculer et dissimuler l’arme derrière son dos à la manière d’un enfant protégeant son jouet.

— Non, laisse ! Je lui rendrai moi-même !

— Fort bien, mais elle risque d’attendre bien longtemps.

— Comment sais-tu qu’il s’agit d’« elle » ? Tu connais ce poignard ?

— Oui, répondit laconiquement Tarek en tournant la tête pour dissimuler son sourire. Il savait qu’il allait rendre son ami très avide d’en savoir plus. Depuis plusieurs jours, il l’avait vu rester malade d’angoisse et avait décidé de l’apaiser.

— Mais parle, mécréant ! Tu en as trop dit et pas assez ! Que lui est-il arrivé, que lui a fait ce foldingo de Vieux ?

 — Ah, mon ami, si tu parles ainsi de mon Sheikh, mieux vaut que je me taise !

— Tarek, je t’en prie, dis-moi ce que tu sais d’elle et ce que lui a fait subir le V… enfin ton Sheikh ? Que lui est-il arrivé ?

— C’est mieux ainsi ! Je suppose que tu veux parler d’une certaine Roxane. C’est ça ? Tout d’abord, il vaudrait mieux pour toi essayer de l’oublier à jamais et concentrer tes pensées sur Rosamonde qui est infiniment plus précieuse !

— Ah, zut à la fin ! Toi aussi, laisse Rosamonde où elle est !

— Bien, tu l’auras voulu ! D’abord Roxane va plutôt bien pour quelqu’un qui a été fouettée et torturée. Elle a une capacité de récupération stupéfiante. Lorsque je suis passé la voir, ce matin à l’aube, ils en avaient fini avec elle et je l’ai trouvée en train de chantonner !

— Parce que tu t’intéresses à ce point-là à elle ? demanda Guillemin avec une soudaine agressivité.

— Le Sheikh me l’avait demandé ! mentit Tarek qui ne pouvait avouer qu’il était en fait allé voir comment se portait sa meilleure tueuse. Elle ne restera pas marquée, ils l’ont ménagée car son corps doit rester parfait pour exercer son art.

— Son art ?

— L’art de tuer ! Pour tuer cela sert de pouvoir fasciner sa proie, comme le fait le serpent et c’est exactement ce qu’elle est, un serpent !

— Mais qu’est ce qui a donc pris au Vieux… pardon, au Sheikh, de la faire torturer ?

Avant de répondre, le jeune Arabe regarda longuement son ami en souriant.

— Tu sais que je ne comprends vraiment pas ce qui fait que tu plaises tant aux femmes. Pour un Franc, sans être laid, tu es loin d’être beau. Alors, Margot, Rosamonde plus tant d’autres et puis maintenant Roxane, je ne comprends pas ce qu’elles te trouvent toutes ! Ta fine plaisanterie consistant à envoyer la garde sur les toits a fait que tout le château fut au courant de ce que tu avais vu et que tu n’aurais jamais dû voir ! Roxane est le meilleur guerrier du Sheikh et il est impossible que tu lui aies échappé sauf si elle t’a volontairement laissé fuir. Tu aurais dû mourir, mon ami ! Mais en tant qu’envoyé du roy tu es intouchable ! C’est pour t’avoir laissé échapper que le Sheikh l’a punie car elle l’a trahi, entre lui et toi, elle t’a choisi ! Tu aurais dû la voir au bout d’un pal, ce matin en quittant Alamut. Mais le Sheikh admire beaucoup Roxane.

Guillemin sentit un frisson d’horreur le parcourir en imaginant cette vision atroce.

— Elle m’a dit qu’elle me reverrait à Saint-Jean d’Acre, tu crois qu’elle va tenir parole ?

— Roxane tient toujours parole ! Mais à ta place, je ne m’en réjouirai pas tant ! Elle sait que c’est à toi qu’elle doit le moment si pénible qu’elle a passé et pour ça elle voudra te trancher la gorge.

— Pas si sûr ! sourit le jeune homme, les yeux brillants. La rencontre sera fascinante ! Mais, dis-moi, est-ce normal que le meilleur guerrier qu’elle est s’implique ainsi dans des orgies d’initiation ?

— Excellente question, mon ami ! rit Tarek. Roxane n’est absolument pas obligée de faire ça, mais elle le fait car elle adore ça ! Elle est pire qu’une chatte en chaleur ! Tu as dû t’en apercevoir, je suppose ?

— Et alors ? Tu préfères peut-être une femme froide comme une pierre tombale ? Ça ne m’étonnerait pas de toi, ça ! Moi, je les aime vivantes comme la nature et chaleureuses comme le feu, qui rient et qui chantent. Pourquoi est-elle devenue un Assassin ?

— Comme pour beaucoup d’entre nous, c’est une histoire compliquée. Roxane est originaire de la région de Téhéran, c’est une Persane. Dans son village, tout le monde fut un jour massacré par un raid de ces chiens pesteux de Seldjoukides, mais son extrême beauté a fait qu’ils l’ont épargnée. Elle avait à peine seize ans quand elle s’est retrouvée dans une maison de plaisirs, dans un bordel, à Bagdad. Un jour, étant en désaccord avec un client à propos de la nature de ses prestations, elle s’est irritée et l’a castré. Elle a eu beaucoup de chance de rester en vie suite à ça. Comme elle était trop dangereuse et représentait un prix très élevé, la patronne de la maison de plaisirs l’a mise en vente au marché aux esclaves et c’est un homme du Sheikh qui l’a achetée. C’est lui qui a eu l’idée géniale, en la voyant, de former et d’utiliser des femelles Assassins. Même si elles sont sur leurs gardes, les victimes ne s’attendent pas à être tuées par femelle ! À l’étonnement général, Roxane s’est révélée être un combattant exceptionnel, de loin le meilleur de tous. Tous la craignent. Le bourreau qui l’a tourmentée cette nuit doit déjà avoir quitté Alamut pour une autre forteresse de notre Ordre car il sait que sa vie est maintenant en grand péril.

— Je suppose qu’elle est la plus brillante et la plus belle de toutes vos Assassins femelles ? questionna Guillemin en prenant l’air le plus innocent qu’il pouvait.

— Oui, bien sûr et même un peu trop nettement car les rares autres femmes ne …

Tarek s’arrêta soudain et fixa son ami avec les sourcils froncés.

— Bon, à présent que tu es rassuré sur le sort de Roxane et que tu commences à chercher à m’arracher nos secrets pour ton roy, redevenons ennemis.

— Oh, ne dramatise pas ! gronda le jeune Franc qui venait d’apprendre qu’il y avait quelques autres tueuses. C’est un peu comme si nous disputions une partie d’échecs, rien de plus ! Mais je te remercie de m’avoir parlé de Roxane.

— Je crains que les choses ne soient bien plus graves. Nous sommes en guerre et dans des camps adverses. L’un de nous deux finira par tuer l’autre, je le sais.

— Quelle est cette nouvelle sottise ?

— Tu oublies que nous, les Assassins, apprenons entre bien d’autres choses l’art de la divination et de la prédiction des évènements ! J’ai vu porter le coup qui tue l’un de nous. Et celui qui le porte est aussi l’un de nous.


Chapitre 24 : Le feu grégeois

 

Le feu de l’Enfer : août 1250.

Les hurlements et les glapissements des coyotes déchiraient la nuit glaciale. Se glissant le long du mur extérieur de la cabane, Guillemin sourit en apercevant enfin le fédavié de garde qui était couché sur le sol et dormait profondément. La potion de frère Yves faisait des merveilles ! La veille, tandis qu’ils cheminaient dans les montagnes, le jeune homme avait discrètement demandé au moine s’il avait quelque chose pour neutraliser leur escorte durant la nuit. Le soir même, tandis que les deux jeunes hommes discutaient au bord du lac, frère Yves qui avait discrètement versé le contenu d’une petite fiole dans une bouteille d’alcool en terre cuite qu’il gardait en réserve, avait généreusement partagé son alcool de pommes de Normandie(89) avec leur escorte. Tous dormaient à présent profondément et Guillemin allait enfin savoir ce qu’était le mystérieux chargement sur lequel veillait si jalousement Tarek depuis leur départ d’Alamut.

Les gros sacs de jute étaient disposés sous une avancée de la toiture à côté de l’endroit où les dromadaires étaient couchés pour la nuit. Ceux qui avaient amené ces montures juste après leur arrivée étaient repartis avec les chevaux et les mulets. Parvenu près de la pile de sacs, le jeune homme jura car ces maudites bêtes dérangées dans leur sommeil s’étaient mises à blatérer. Il trancha l’un des sacs et y plongea la main pour rencontrer des surfaces dures et froides qui paraissaient être de la terre cuite. Les sacs étaient entièrement emplis de bouteilles en terre cuite et cela correspondait bien au bruit qu’il avait entendu lorsqu’ils étaient manipulés lors de leurs chargements ou déchargement. Avec précaution, il retira l’une de ces bouteilles pour l’examiner. Cela ressemblait aux bouteilles d’alcools que Günther recevait de Bavière mais en plus gros et de forme sphérique. Dans ces sacs, il y avait alors de quoi saouler une armée ! Mais pouvait-on considérer ça comme une arme secrète ? Et pourquoi transporter tant de bouteilles d’alcool depuis Alamut ? Afin de comprendre ce qu’était cette mystérieuse liqueur, Guillemin chercha à déboucher la bouteille qu’il tenait dans la main. Le gros bouchon en liège était fortement enfoncé. Il en émanait une odeur étrange ne correspondant à rien de ce qu’il avait jamais senti. Alors qu’il serrait les dents en accentuant son effort pour ôter le gros bouchon, le jeune homme s’immobilisa soudain en sentant la pointe d’une dague se presser fortement contre son cou, sous son oreille.

— Sais-tu, mon ami, que passer trop de nuits sans dormir et à toujours fouiner est mauvais pour ta santé ? murmura la voix lasse de Tarek à son oreille. Tu as de la chance car je suis bon. Roxane t’aurait immédiatement tranché la gorge pour ça ! Remets cet objet dans le sac et rentrons !

À l’intérieur de la vaste cabane, Tarek alluma une lampe à huile et désigna du menton le moine qui dormait en ronflant.

— Il s’est sacrifié pour qu’on ne puisse pas voir qu’il avait drogué son alcool, il en a bu comme les autres !

— Tu l’avais vu mettre la drogue dans son alcool ?

— Non, même pas ! Mais j’avais senti que ce moine n’avait pas un air très honnête ce soir, alors je me suis abstenu de boire ce qu’il proposait avec un peu trop d’insistance. J’avais pourtant fini par m’endormir et c’est le bruit des dromadaires qui m’a réveillé.

— Sales bêtes !

— J’ai sommeil et j’aimerais dormir en paix, donne-moi tes poignets, je vais t’attacher, car sinon tu vas recommencer à fouiller, tu es un obstiné !

Le ciel était blanchâtre et la caravane n’était plus qu’un nuage de poussière grise, loin devant lui, entre les montagnes basses aux contours torturés. Guillemin se laissait aller à un accès de morosité, toujours obsédé par la si belle Roxane. La reverrait-il ? Il n’avait même pas remarqué que Tarek s’était arrêté et l’attendait, installé sur son dromadaire, en travers de l’étroite piste.

— On retourne au lac ! jeta-il avant de crier des instructions en persan aux fédaviés de l’escorte.

— Non, vous restez ici, le moine ! cria-il à frère Yves qui faisait mine de les accompagner. Nous bivouaquerons dans les environs ! Ça vous laissera le temps de nous préparer vos alcools !

— Qu’est-ce qui te prend ? gronda Guillemin fort surpris. Il y a à peine une heure que nous sommes partis et tu veux déjà revenir ! Elle te plaît tant que ça, cette cabane en ruine ?

— On va la détruire !

Regardant son ami avec les sourcils froncés, le jeune homme s’interrogeait sur sa santé. Une mauvaise nuit pouvait-elle à ce point perturber la raison ?

Alors qu’ils approchaient du lac, Tarek sortit l’une des mystérieuses bouteilles d’une sacoche en cuir qu’il portait en bandoulière.

— Je trahis mon Sheikh, mais je vais t’apprendre quelque chose qui pourra un jour te sauver d’une fin horrible, mon ami, dit-il. Mais, toi seul peux voir ça car c’est un très grand secret.

— Tu veux me montrer ce que tu m’as empêché de voir cette nuit ? Je ne te comprends pas !

— Alors, regarde et écoute-moi bien ! sourit Tarek en faisant coucher son dromadaire pour en descendre avec souplesse et élégance.

Il se dirigea vers une rangée de seaux en bois qu’il avait fait disposer devant la cabane par ses fédaviés, le matin même avant le départ. Quatre d’entre eux étaient emplis de sable.

— Je vais mettre le feu à cette cabane et toi tu essayeras aussitôt d’éteindre l’incendie dès son départ. Cela te semble faisable ?

Guillemin regarda de nouveau son ami en s’inquiétant de sa raison.

— Si je peux utiliser ces seaux, avec le lac juste à côté, j’ai mille fois de quoi éteindre n’importe quel feu ! Je peux le faire sitôt que tu auras bouté le feu ?

— Bien sûr ! Tu peux même commencer à remplir les seaux dès maintenant !

— C’est idiot ! Enfin, si cela peut te faire plaisir, un enfant ferait ça, grommela le jeune homme en allant remplir deux seaux avec l’eau du lac.

Tarek déboucha une bouteille en terre et, entrant dans le lac jusqu’à mi-cuisses, se mit à en déverser le contenu dans l’eau. Il prenait visiblement d’infinies précautions pour que le liquide noirâtre qui flottait à la surface de l’eau ne se dépose en aucun cas sur lui. Guillemin le regardait avec intérêt en fronçant les narines sous l’effet de l’étrange et forte odeur. Puis son ami déversa le reste du contenu sur deux longues mèches d’étoupe avant d’en introduire une dans le goulot de la seconde bouteille. Enfin, il sortit de son aumônière un fusil(90) et un gros silex qu’il se mit à frotter l’un contre l’autre.

— Es-tu prêt à aller en enfer ? demanda-il une fois que les deux mèches furent enflammées.

Haussant les épaules et secouant la tête avec condescendance en levant les yeux au ciel, le jeune homme souleva un de ses seaux d’eau tandis que Tarek lançait l’une des mèches à la surface du lac et qu’il envoyait la bouteille avec l’étoupe enflammée se briser contre le mur en pierres de la cabane.

Et ce fut soudain pire que l’enfer !

Bien que se trouvant à plusieurs toises de la cabane, Guillemin sentit ses sourcils roussir alors qu’une énorme boule de feu grossissait vers lui en émettant le souffle des dragons ! D’instinct, il se jeta sur le sol caillouteux et couvrit sa tête de ses bras lorsque derrière lui une seconde nuée enflammée se développa au-dessus du lac, dans un souffle infernal. D’un côté les pierres brûlaient tandis que de l’autre, c’était l’eau qui était en feu !

— Je t’avais promis l’enfer ! cria Tarek, couché lui aussi. Qu’attends-tu pour faire ce que tu as dit que ferait un enfant ?

Réunissant tout son courage pour ne pas paraître lâche devant son ami, Guillemin se leva et, entre les deux murs de flammes, il s’approcha aussi près qu’il lui fut possible du mur de pierre où l’incendie faisait rage. Il projeta un seau d’eau sur la base des flammes, persuadé de les éteindre sur le champ. Mais la personnalité diabolique de ce feu lui apparut instantanément. Au lieu d’éteindre les flammes, l’eau ne faisait que les étendre davantage. Il se recula pour échapper à l’intense chaleur car ce feu du Diable ne pouvait être éteint ! Il vit alors Tarek tenant deux seaux de sable les déverser l’un après l’autre méthodiquement sur les flammes qui diminuaient avant de disparaître tout à fait.

— Voilà ce que tu devais voir et qui peut te sauver un jour la vie ! déclara le jeune Arabe. As-tu compris, mon ami ?

— Il faut étouffer ce feu-là, mais utiliser de l’eau n’est pas une bonne idée, c’est ça ? C’est ce qu’on appelle le feu grégeois ou encore les « larmes de Satan » ?

— C’est exactement ça. Le feu grégeois ne peut que s’étouffer.

L’incendie de la vieille baraque était désormais éteint, mais avait laissé de larges zones noires sur les pierres tandis que le feu se poursuivait encore à la surface du lac. Tarek expliqua encore à son ami ce qu’il y avait lieu de faire pour survivre s’il se trouvait un jour dans une rivière ainsi enflammée ou encore si ses vêtements venaient à être éclaboussés par la diabolique substance.

Remontés sur leurs dromadaires, ils se mirent en route.

— Tu ne vas pas utiliser des armes aussi terrifiantes pour ton Sheikh, quand même ?

— Qu’est-ce qui m’en empêcherait ?

— Ce sont les armes du Diable !

— Oui, et ce sont les armes de la terreur.

— Tu vas utiliser ça contre le Palais, contre le roy ?

— Non ! Le roy et sa famille ne seront pas visés directement.

— Sur les dromadaires, là-bas devant, tu as assez de flacons de feu grégeois pour faire griller tout Saint-Jean d’Acre !

— C’est possible.

Guillemin sut dès lors ce qui adviendrait de ce chargement infernal bien avant qu’ils n’approchent de Saint-Jean d’Acre ! Cela ferait sûrement une boule de feu visible jusqu’à Bagdad !

Frère Yves en compagnie d’un seul fédavié était en train d’installer leur bivouac pour la nuit et il se montra soulagé de voir revenir les deux jeunes hommes.

— Que s’est-il passé là-bas, au lac ? J’ai vu monter dans le ciel deux énormes boules d’une fumée très noire et ensuite…

— Aucune importance ! Mais où sont donc passés les deux autres fédaviés avec les dromadaires chargés ?

— Partis sans aucune explication !

Descendu de son dromadaire, Tarek vint devant son ami en souriant d’un air immensément content de lui.

— Tu ne t’es jamais assez préoccupé de pratiquer suffisamment les échecs, mon ami !

— Qu’est-ce que les échecs viennent donc faire ici ?

— J’ai de nouveau un coup d’avance sur toi ! Tu n’auras jamais l’occasion de détruire mon stock d’armes à feu grégeois car j’avais ordonné à mes deux hommes de profiter de notre absence au lac pour partir avant notre retour et bifurquer un peu plus loin pour emprunter une autre route que la nôtre. Ils arriveront à Acre en toute discrétion et mon stock d’armes sera dispersé en plusieurs caches au travers du royaume de Jérusalem. Ainsi, je vais maintenant pouvoir dormir d’un sommeil parfaitement calme durant la nuit !

Guillemin regarda d’un œil noir s’éloigner son ami qui sifflotait. Tarek avait encore une fois tout prévu et ça l’énervait incroyablement ! À peine avait-il découvert le pouvoir de destruction et de terreur de ces armes qu’elles disparaissaient sous son nez !

— Mon Dieu ! Le feu grégeois ? Ai-je bien entendu ? vint demander le moine en murmurant et en se signant.

— Oui, le chargement des deux dromadaires, c’était du feu grégeois. Les nuages noirs que vous avez aperçus, c’était ça !

— Et ils apportent cette horreur à Saint-Jean d’Acre ?

— Eh oui !

— Que comptent-ils faire avec de tels engins ? Ce sont des armes de siège. Ils ne pensent tout de même pas mettre le siège autour de Saint-Jean d’Acre ?

— Non, bien sûr, mais ils vont faire régner la terreur dans la ville !

Frère Yves s’agenouilla et se mit à prier. Il avait connu les tirs de feu grégeois par les Mamelouks lors de la bataille de la Mansourah et était terrifié à l’idée de se retrouver face à ça.

Les jours suivants l’interminable voyage vers le couchant se poursuivit. Ils firent une étape au monastère de Mar Matta où frère Yves le Breton resta longuement en conférence avec l’abbé, le père Anton. Puis après avoir franchi le Tigre et contourné la ville de Mossoul, ils prirent la route de Damas qu’ils atteignirent après avoir traversé l’Euphrate.


Chapitre 25 : Retour à Saint-Jean d’Acre

 

Saint-Jean d’Acre : Fin septembre 1250.

Piqués sur la broche lentement tournée au-dessus de l’âtre, les quatre lapins commençaient à rissoler délicatement tout en dégageant une merveilleuse senteur à faire saliver. D’un air gourmand, Günther les arrosait soigneusement de leur jus de cuisson à l’aide d’une longue cuillère.

— Ce sera bientôt prêt ! cria-il. Rosamünd, tu veux bien m’aider à découper ?

— Si mon chevalier me le permet ! rit la jeune femme en quittant souplement les genoux de Guillemin.

Installés autour d’une longue table à l’écart des autres clients dans la taverne du « Chat bleu », tous fêtaient joyeusement le retour du jeune homme. Tous ou presque étaient là autour de Guillemin, outre Günther et Rosamonde, il y avait bien sûr Renaud mais aussi Thomas, le capitaine des gardes ainsi que frère Yves le Breton qui rencontrait pour la première fois le groupe des amis de Guillemin dans lequel il ne manquait que Tarek devenu soudain introuvable. Le moine était aux anges en dégustant la cuisine raffinée du tavernier bavarois et il ne cessait d’évoquer les rudes conditions des bivouacs dans le désert pour engloutir pâtés et jambons fumés tout en jetant des regards gourmands vers les lapins qui finissaient de rôtir.

Guillemin et frère Yves avaient passé des journées avec le roy à lui raconter par le détail leur voyage à Alamut. À plusieurs reprises, il s’était emporté et avait violemment frappé du poing sur la table, notamment lorsqu’ils lui apportèrent les preuves de l’étroite collaboration qui existait entre les Assassins et les Templiers puis lorsqu’ils lui transmirent les folles exigences du Vieux de la Montagne.

— Ce mécréant doit bien savoir que je ne puis ni ne veux lui offrir des forteresses telles que le Krak des Chevaliers ! s’écria-il furieux. Que signifie une demande aussi insensée ?

— Je pense le savoir, sire ! se lança Guillemin. En formulant de telles exigences qui lui seront refusées, le Vieux dispose d’un prétexte pour rompre la paix qu’il a faite avec vous.

— Il veut donc me faire la guerre et lancer son armée assiéger Saint-Jean d’Acre en utilisant pour ça les armes à feu grégeois ?

— Il n’a pas d’armée au sens où vous l’entendez, sire et il n’a aucunement la possibilité de mener un siège. Mais il a des combattants fanatiques qui valent chacun plusieurs de vos chevaliers ! Ces combattants sont déjà à l’intérieur de la ville, dispersés un peu partout, ils doivent même y mener une existence paisible aux yeux de tous comme boulanger, commerçant, artisan… J’ignore exactement comment ils vont procéder, mais leur but est de répandre la terreur afin que votre peuple mais surtout vos barons vous pressent finalement d’accepter ces demandes pour faire cesser une situation qui leur sera devenue insupportable.

— Peste, c’est vraiment le Diable ! Le Vieux de la Montagne possède des armes démoniaques, ses hommes se tranchent la gorge sur un simple signe de lui et parmi ses guerriers il y a même des femelles, ce qui est vraiment satanique !

— Mais quelle exceptionnelle combattante !

— Raconte-moi encore une fois ton combat sur les toits de la forteresse d’Alamont, durant la nuit !

Guillemin recommença pour la troisième fois ce récit que le roy entendait toujours avec le regard émerveillé d’un enfant. Le jeune homme prenait toutefois la précaution d’omettre bien des détails qui auraient choqué son souverain renommé pour son extrême pruderie.

Rosamonde vint se rasseoir près de Guillemin après avoir soigneusement décortiqué les lapins dont Günther plaça les morceaux devant tous, dans un grand plat en terre. Avant de s’asseoir lui-même, il alla selon son habitude houspiller les servantes en salle et les marmitons en cuisine. Depuis l’arrivée des croisés et l’incroyable expansion économique qui en avait résulté, il lui avait fallu tripler la taille de sa taverne en rachetant les maisons voisines et augmenter son activité d’auberge en louant maintenant une quinzaine de chambres en permanence à de riches croisés bloqués par la volonté du roy de rester en orient.

Deux cuisiniers vinrent déposer sur leur table un immense plat contenant un paon rôti. La tête en avait été protégée dans un linge humide durant la cuisson puis les plumes et la queue rajoutées après, de manière très décorative.

— Cette chair est dure mais de « haut goût », commenta Thomas.

— Une chair plus difficile à digérer que les autres volailles, précisa Günther. Mais elle convient bien aux complexions chaudes et aux travailleurs de force en hiver dans les régions septentrionales. Renaud a beaucoup développé sa production de volailles, il fournit bien des tavernes d’Acre ainsi que les Templiers et les Hospitaliers ! Il a fait élever une île au centre d’un petit étang, ce qui met ses élevages à l’abri des renards et des coyotes.

— Mais où est donc Tarek et pourquoi ne l’avons-nous pas vu depuis votre retour ? questionna bruyamment Renaud qui rongeait une patte de lapin.

— Je ne sais pas, répondit sombrement Guillemin. Il a quitté la chambre qu’il louait depuis des années dans une belle auberge du quartier vénitien et personne ne sait ce qu’il est advenu de lui. Il est probablement parti s’installer ailleurs, je crois qu’il a eu une querelle avec le patron de son auberge au sujet du loyer durant notre voyage à Alamut.

Le jeune homme mentait et inventait, mais voulait encore préserver l’image de son ami aux yeux des autres. Il avait parfaitement compris que bien des choses s’étaient jouées à Alamut. Tarek était soudain devenu un ennemi et tout allait commencer très bientôt. La guerre allait débuter sans qu’il soit seulement possible de savoir ce qu’elle serait.

— Mais, dites-moi, frère Yves ! s’exclama Thomas en se léchant les doigts. Guillemin et vous êtes donc les seuls occidentaux à être jamais entrés dans cet antre satanique ?

— Apparemment non, d’autres nous y ont précédé et d’autres occidentaux s’y trouvaient même alors que nous y étions ! Des Templiers !

— Alors, vous faites tout de même partie des rares occidentaux qui ont osé s’aventurer aussi loin en orient ?

— Même pas ! J’ai eu jadis l’occasion de m’entretenir longuement avec le frère dominicain André de Longjumeau qui, il y a deux ans de cela, est allé pour le roy jusqu’au campement du grand khan des Mongols près de la cité de Samarcande.

À l’évocation des terrifiants Mongols, un murmure inquiet se fit autour de la table.

— Frère André de Longjumeau est passé par les rivages du nord de la mer Noire puis ceux de la mer Caspienne et a traversé le pays des Coumans. Le long de l’avancée des Mongols, il a vu dans les villes, des montagnes de têtes tranchées hautes comme des maisons ! Ce peuple est d’une incroyable férocité dans ses conquêtes. Très loin en orient, à Samarcande, il a rencontré des Allemands faits prisonniers en Hongrie, des orfèvres juifs forts nombreux et même une Lorraine, une certaine Pâquette de Metz, mariée à un charpentier russe(91). Les occidentaux sont donc bien plus nombreux qu’on ne le croit tout au fond de l’orient.

Leur conversation se poursuivit fort tard dans la nuit car tous étaient très intéressés par le récit du voyage fait par Guillemin et frère Yves dans ces contrées mystérieuses et les harcelaient de centaines de questions.


Chapitre 26 : L’attentat

 

Saint-Jean d’Acre : Fin octobre 1250.

Précédé d’un garde à pied et suivi d’un autre, le vieux baron Gustave de Morbeck sur son destrier blanc, écartait dédaigneusement la foule fort dense qui s’activait bruyamment dans les étroites ruelles de Saint-Jean d’Acre. Le vieux chevalier avait un air terrifiant dû au bandeau noir qui lui couvrait la moitié de la face pour dissimuler l’horrible blessure qui le défigurait. La lance d’un Mamelouk lui ayant arraché le nez et un œil durant la bataille de la Mansourah. Ce qui, au cœur de l’action, ne l’avait pourtant pas empêché de continuer à trancher têtes et bras de son épée durant encore près d’une heure car « un de Morbeck ne se soucie pas d’une écorchure et protège son roy ».

Il se rendait ce jour en audience avec le roy dans l’espoir d’obtenir de lui une pension durant leur séjour en orient. Tout jeune chevalier n’avait-il pas combattu aux côtés du grand-père du roy, de Philippe II, dit Philippe Auguste, en juillet 1214 à la grande bataille de Bouvines ? Il avait même été de ceux qui avaient mené la plus grande charge de chevaliers de tous les temps, qui avaient fait fuir honteusement Othon, l’empereur de Germanie et avait permis la capture du vassal félon, de Ferrand, le comte de Flandres.

De retour de captivité en Égypte, de l’or transmis par les Templiers ne lui était parvenu qu’une seule fois, en provenance de sa petite seigneurie dans le royaume de France. Sa très jeune épouse lui avait écrit que, profitant de son absence, ses deux vassaux s’étaient révoltés avec les paysans et qu’elle avait dû faire appel à des mercenaires Allemands qui après avoir pendu tous les révoltés et même ceux qui ne l’étaient pas, lui avaient extorqué tout l’or qu’il avait caché avant son départ. Ruiné, ses terres dévastées et vidées de leurs paysans, il ne subsistait plus qu’avec l’or prêté par les Templiers qui lui avaient déjà fait gager une partie de son domaine. Son seul espoir restait maintenant la reconnaissance et la générosité du roy.

Il ne pouvait s’empêcher de douter de l’histoire de sa jeune épouse. Les mercenaires Allemands étaient-ils vraiment ceux qui avaient emporté son or pourtant si bien caché ? La traîtresse ne l’avait-elle pas plutôt donné à un amant ? Lorsqu’il rentrerait sur ses terres, il saurait bien la faire parler et si, comme il le pensait, elle était la coupable restait alors la question de son juste châtiment. Lui fallait-il la faire enterrer vive comme le voulait la coutume médiévale ou bien serait-il magnanime et se contenterait-il de juste lui crever les yeux ? Une telle bonté lui semblait toutefois excessive vis-à-vis de celle qui lui avait fait mettre en gage une partie des domaines lui venant de ses ancêtres depuis le roy Louis VI le gros ! En plus de lui crever les yeux, il lui trancherait aussi les oreilles. Ce châtiment semblait décidément plus approprié.

Irrité par ces pensées et par la foule qui, à présent, le bloquait complètement dans un rétrécissement entre deux étals de boutiquiers, il se mit à cravacher à la volée autour de lui afin de faire circuler tous ces gueux, ne réussissant qu’à affoler davantage sa monture. Il ne prit pas garde à la silhouette noire qui, sautant de toit en toit, se rapprochait et semblait étudier la situation en dessous avec une extrême attention.

Alerté par les cris furieux de la foule au loin, Thomas, le capitaine de la garde royale siffla entre ses doigts pour appeler l’un de ses sergents et se mit à courir en direction des cris. Il était certain du lieu précis et de la nature du problème et se promit d’utiliser pleinement ses nouveaux pouvoirs pour sanctionner cette fois très sévèrement ces deux commerçants qui avaient démesurément élargi leur étal au point d’en obstruer presque la rue. Depuis que Guillemin, l’écuyer du roy, était revenu de chez les Assassins, les effectifs des gardes avaient été plus que doublés, mais, en plus d’assurer la sécurité au palais royal, il lui fallait maintenant parcourir sans cesse la ville pour signaler le moindre incident anormal. Anormal ! Qu’y avait-il qu’on puisse considérer comme normal ou anormal dans une ville aussi densément peuplée et active que Saint-Jean d’Acre ? Au fil des jours, son rôle avait rapidement évolué vers celui de maintien de l’ordre et le roy avait promulgué un édit lui permettant d’infliger des amendes et de procéder à des arrestations. Depuis lors, les geôles du palais étaient pleines à craquer et Thomas se prenait à aimer beaucoup ce nouveau rôle à l’utilité si évidente.

Il vit tout de suite la nature du problème dont la cause était bien celle qu’il avait anticipée. Le passage entre les deux étals était devenu si étroit que ce vieil arrogant de baron de Morbeck qui s’obstinait à circuler à cheval dans les rues si resserrées de la ville, l’avait complètement bouché et était désormais bloqué par la foule qu’il sabrait bien inutilement de furieux coups de cravache. Ce vieillard qui avait gardé toute sa prestance de preux chevalier justifiait à lui seul les appréciations formulées par les seigneurs Arabes à l’égard des croisés, il était d’une exceptionnelle bravoure, d’une morgue insupportable et d’une incroyable stupidité doublée d’une inculture sidérante(92).

Se trouvant toujours à plusieurs coudées du cœur du problème, Thomas avait bien du mal à progresser, comprimé par une foule très dense. Ce qu’il aperçut soudain le stupéfia. Une silhouette tout de noir vêtue bondit d’un toit en poussant un cri animal et atterrit sur la monture du baron, devant lui et lui faisant face. Il vit briller l’acier d’une lame et les coups que le démon en noir se mit à porter dans le flanc du chevalier de Morbeck qui, paraissant les ignorer, dégaina son épée et se mit à hurler :

— Montjoie ! Saint-Denis(93) ! Sus aux Flamands !

Au corps à corps sur sa monture avec son adversaire qui continuait à le frapper de son poignard tout en hurlant des imprécations en persan. Manquant de recul, le vieux baron ne parvenait que difficilement à l’atteindre de sa longue épée. La fureur de ce combat, les cris, le sang qui giclait et les bonds affolés de la monture avaient fait reculer la foule. Les deux combattants furent bientôt désarçonnés, tombant en brisant un étal de fruits et éparpillant son contenu.

En quelques enjambées, Thomas fut sur le lieu du drame où il ne vit que le chevalier de Morbeck, baignant dans son sang et qui tentait vainement de se relever. Les tempes battantes, le capitaine de la garde royale prit conscience qu’il venait d’assister à un attentat des Assassins selon ce que lui en avait décrit l’écuyer Guillemin ! L’Assassin avait déjà disparu dans la foule et le vieux baron commençait à perdre conscience, tenant des propos incohérents, se croyant toujours en pleine bataille de Bouvines. Homme de guerre, Thomas cria des ordres et avec son sergent, il renversa un étal et s’en servit pour improviser un brancard sur lequel le sire de Morbeck, inconscient, fut étendu. Terrorisée par l’extrême violence de l’action qui venait de se dérouler devant elle, la foule se tenait maintenant à distance. Tandis qu’il portait le brancard improvisé avec le sergent, le capitaine de la garde hurla à un autre sergent d’aller chercher un barbier(94). Fendant la foule qui s’écartait craintivement, ils transportèrent le blessé jusqu’à l’intérieur de la petite église Saint-Georges où ils trouvèrent la paix et la fraîcheur. Après avoir étendu le brancard entre deux bancs, devant l’autel, Thomas examina rapidement les blessures alors que le prêtre qui venait d’accourir commençait à administrer l’extrême-onction.

— Pas encore ! rugit le capitaine. Rangez donc vos outils, mon père ! J’ai l’habitude des champs de bataille et je sais que cette vieille charogne arrogante va encore s’en tirer !

Le capitaine songea soudain que si l’Assassin avait disparu dans la foule, peut-être gisait-il non loin et blessé ? Et puis Guillemin lui avait bien dit qu’ils n’abandonnaient jamais, mieux valait donc être prudent. Il prit la petite arbalète qu’il portait en bandoulière, ordonna au sergent de rester près du blessé et retourna vers la porte de l’église. Dehors, la foule restait massée au pied du large escalier et murmurait, oscillant entre terreur et curiosité. Mais il n’y avait nulle trace d’un individu tout de noir vêtu.

C’est alors que Thomas remarqua entre ses pieds deux séries parallèles de grosses gouttes de sang qui allaient dans l’église. Il y avait, bien sûr, celles laissées par le blessé, mais les autres ne pouvaient être que celles de l’Assassin ! Le vieux baron avait donc tout de même réussi à toucher son meurtrier et celui-ci était maintenant tapi dans l’église ! Sortant sa dague, le capitaine se mit à suivre la piste sanglante à peine discernable dans la pénombre. Celle-ci paraissait aller vers l’autel puis disparaissait derrière, là où pendaient d’énormes tapis persans.

Il sembla soudain à Thomas qu’un fauve noir et hurlant se jetait sur lui toutes griffes dehors, il y eut un éclair métallique, une sensation de brûlure sur son bras gauche et il fut violemment propulsé de côté contre l’autel. Dissimulé derrière l’un des tapis, l’Assassin l’avait poignardé au bras et bousculé et il se ruait vers le blessé. Le sergent qui tenta de s’interposer fut éventré d’un coup de poignard expert puis tandis qu’il glissait au sol, l’Assassin égorgea avec application le sire de Morbeck. Avec toujours la même rapidité fulgurante, il courut vers la porte demeurée grande ouverte. À l’instant même où il en franchissait le seuil, une pointe sanglante sembla jaillir de sa poitrine, il fit encore trois pas et s’écroula sur les marches de l’église. Bien que blessé, Thomas avait réussi à prendre son arbalète et le carreau parfaitement ajusté avait touché sa cible entre les épaules, la transperçant de part en part.

À des milliers de lieues de là, la jeune baronne de Morbeck ignorait encore qu’un Assassin venait de lui épargner bien des désagréments pour son futur et faisait d’elle une riche veuve.

Bien plus près, à une centaine de coudées (52 m) de là, l’homme poussa un grognement de contrariété en voyant l’Assassin traversé d’un carreau d’arbalète s’écrouler sur les marches de l’église. Il se leva et s’éloigna lentement dans la foule avec un air méditatif. Tarek se dit qu’il lui fallait rapidement tirer les leçons de la perte de son guerrier car sinon la stratégie des meurtres en grand nombre pour répandre la terreur ne durerait pas, faute de combattants.


Chapitre 27 : L’humiliation des templiers

 

Saint-Jean d’Acre : Le Palais – décembre 1250.

Sortant de son habituelle deuxième messe matinale, le roy avait une mine particulièrement maussade que renforçaient ses habits noirs du deuil car un message parvenu la veille avait apporté la nouvelle du décès de l’Empereur Frédéric II de Hauhenstoffen. Il s’était toujours beaucoup méfié de ce personnage flamboyant qui l’avait invité à venir en Germanie pour s’accorder afin de tenir tête à une papauté devenue ivre de pouvoirs temporels. Il lui avait fait répondre que « même escorté de 2 000 chevaliers, il ne prendrait jamais ce risque ». Mais si le personnage lui déplaisait, sa disparition soudaine était un problème car, depuis bien des années, il avait focalisé toute la haine et l’attention du pape. Louis IX de France, malgré sa grande piété, redoutait maintenant la possibilité d’avoir à entrer en conflit avec le « monarque de Rome ».

Deux gardes refermèrent les portes derrière lui et le roy prit place à la longue table de ce qu’il appelait son « Conseil très secret ». Créé depuis trois mois, ce Conseil siégeait chaque semaine et débattait de ce qu’il fallait désormais appeler la « guerre de la terreur ». Outre le roy, s’y trouvaient réunis frère Yves le Breton, Thomas, le capitaine des gardes, Guillemin, son écuyer ainsi que Geoffroy de Sargines qui s’était battu à la Mansourah, avait connu les geôles des Mamelouks et faisait depuis bien longtemps partie du « Grand Conseil ». Louis IX ne voulait pas que ce Conseil fût plus large car la peur commençait à se répandre parmi les barons suite aux attentats incessants des Assassins et il ne voulait pas donner l’impression que cela le préoccupait.

— Encore trois meurtres depuis le dernier Conseil d’il y a une semaine ! tonna le roy. Un à Jaffa et deux ici, à Saint-Jean d’Acre. La population commence à vivre dans la crainte et mes barons grondent ! Tu avais raison, Guillemin, la terreur est bien la stratégie des Assassins. Comment l’arrêter ? Faut-il feindre de négocier avec le Vieux de la Montagne ?

— Non, sire ! Cela ne servirait à rien, il ne vous entendrait pas car les enjeux ne sont pas ceux qu’il prétend. La possession des remarquables forteresses des ordres de l’Hospital et Teutonique l’intéresse assurément, mais il n’a même pas les considérables garnisons nécessaires à les tenir ! Vous savez que je reste persuadé que les véritables enjeux sont connus et voulus par l’ordre des Templiers, mais ils nous sont pour le moment toujours très mystérieux. Je pense que ce sont les Templiers qui sont les véritables maîtres de cette guerre d’un nouveau genre.

— Tu as encore raison ! Je vais d’ailleurs prochainement châtier les Templiers pour leur rappeler de ne pas perturber ma diplomatie avec les souverains Arabes. Le maréchal du Temple, Hugues de Jouy, a négocié pour le grand maître du Temple avec le Soudan de Damas à propos de terres que les Templiers revendiquent en Syrie. Or, vous savez que le Soudan de Damas et le Soudan du Caire sont ennemis jurés. C’est le Soudan du Caire qui détient encore prisonniers beaucoup de mes chevaliers, c’est aussi lui qui contrôle Jérusalem. Ces sots de Templiers viennent de ruiner l’accord que j’avais presque avec le Soudan du Caire pour libérer tous les prisonniers et ouvrir un accès permanent aux Lieux Saints pour les pèlerins chrétiens. Leur châtiment sera public, sous quinzaine !

La voix du roy était montée en prononçant la dernière phrase et il était devenu pâle. C’est toutefois en souriant et en parlant avec calme qu’il s’adressa à Guillemin.

— Mais, dis-moi, pour contrer l’offensive de terreur des Assassins quel est ton conseil ?

— Si mon compte est bon, depuis le début de leur action à la fin d’Octobre, ils ont tué au hasard vingt-cinq chevaliers et six sergents ou écuyers qui les défendaient.

— C’est bien exact ! dirent en chœur Thomas et frère Yves qui vérifia ses écrits.

— Par contre, sept de leurs hommes ont péri grâce à la réaction de plus en plus rapide des troupes de Thomas qui quadrillent les villes en permanence. Je ne pense pas qu’ils disposent de tant de guerriers pour pouvoir poursuivre cette action encore longtemps.

— Mais ils ont changé de méthode ! grogna Thomas d’un ton sinistre. Ils ne tuent plus dans des lieux publics, mais s’introduisent de nuit au domicile de leurs victimes et les égorgent dans leur sommeil. Il est devenu impossible d’éliminer l’Assassin lorsqu’il frappe ainsi. Dans le dernier cas, à Jaffa, un chevalier fut égorgé alors qu’il était à l’étuve avec une bordelière(95). L’Assassin a épargné la fille qui en fut prise de jaunisse par la terreur, mais…

— Un juste châtiment ! tonna le roy. J’espère que cela videra les bordels(96) et fera cesser enfin cette ignoble débauche si outrageante pour notre Seigneur !

Tous laissèrent se calmer la royale colère en donnant le temps au souverain pour se rappeler que c’était lui qui avait interdit la présence de toute femme venant du royaume de France avec les croisés – sauf la sienne – et que cela avait généré une explosion phénoménale de la prostitution, même déjà à Damiette, en Égypte.

— Certes, ils frappent maintenant dans l’intimité, ce qui est plus terrifiant d’une certaine manière, reprit doucement Guillemin. Plus terrifiant, mais bien moins spectaculaire toutefois. Il faut que les gens s’enferment avec plus de prudence et Thomas a déjà donné des conseils en ce sens par les encanteurs(97). La seule solution est d’être plus vigilants que jamais, tenir bon et d’éliminer le plus possible d’Assassins. La formation d’un tueur Assassin dure des années, là est leur point faible dans cette guerre ! Si nous leur éliminons leurs combattants à rythme soutenu, il leur est impossible de les remplacer à court terme. Mais, plusieurs choses m’intriguent et m’inquiètent !

— Quoi donc ? demanda le roy vivement intéressé.

— Que sont devenus les Assassins blonds aux yeux bleus ? Tous ceux que nous avons tués jusqu’alors étaient de type Arabe ou Persan. Et ils ne semblent toujours pas avoir utilisé leurs tueuses femelles, les plus redoutables, ni leurs armes à feu grégeois.

— Et qu’en penses-tu mon garçon, quelles sont leurs intentions ?

Guillemin regarda longuement son roy et les autres présents autour de la table, en pesant ce qu’il allait dire.

— Je pense qu’ils vont bientôt frapper au cœur même du royaume de France.

— Impensable ! Si loin ! murmura le roy en haussant les épaules. Enfin, je vais tout de même écrire à ma mère… à la régente de France, pour lui parler du Vieux de la Montagne, qu’elle soit très vigilante et me rapporte les évènements étranges survenant en mon royaume.

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : Devant le palais royal – décembre 1250.

Le ciel était d’un bleu immaculé en cette fraîche matinée d’hiver et toutes les bannières de guerre claquaient au vent sur des lances tenues verticales par des chevaliers en armure montés sur leur plus beau destrier. Au centre de son armée, en haut d’une large estrade, assis sur son trône, le roy Louis IX portait sa couronne d’or sertie de joyaux et était très impressionnant. Debout derrière le roy, dans son plus beau pourpoint aux fleurs de lys, se tenait Guillemin, son écuyer. De chaque côté du roy, étaient tous ses conseillers en armure : Jean de Soisi, Geoffroy de Sargines, Jean de Joinville, Gilles le Brun de Trassignies, Imbert de Beaujeu et Pierre le Hideu de Chambli.

Tout autour de l’estrade, il y avait le commun de l’armée, les chevaliers et, de l’autre côté de la place, la population de Saint Jean d’Acre dans laquelle Guillemin put apercevoir Rosamonde, Günther et Renaud. Il en conçut une incroyable fierté, lui qui seulement quelques mois avant n’était qu’un misérable livreur de farine, se tenait maintenant, devant tout saint Jean d’Acre, auprès du roy !

Une rangée de pages fit retentir ses trompettes et sortant de la foule pour s’avancer vers l’estrade, se présenta la longue file des Templiers. Ils étaient en chainse et pieds nus. Dans cette tenue humiliante, ils allèrent s’agenouiller devant le roy. Faisant office de héraut, frère Yves le Breton déroula un parchemin et déclama :

— Le maître du Temple dit au Soudan de Damas qu’il lui pèse d’avoir conclu avec lui un traité sans avoir reçu l’avis de son roy et que dans ces conditions le maître du Temple le tient quitte de tout ce qu’il lui a promis et qu’il lui rend toutes ses promesses. Le maître du Temple fait amende honorable au roy et abandonne à celui-ci l’ensemble des biens du Temple pour qu’il y prélève l’amende qui lui agrée.

Renaud de Vichiers, le grand maître du Temple se releva et escalada les marches de l’estrade pour s’agenouiller devant le roy en lui tendant son manteau représentant symboliquement les biens du Temple.

À l’étonnement de tous, le roy prit la parole pour déclamer puissamment.

— Outre ! Frère Hughes de Jouy qui a conclu ces mauvaises conventions sera banni à jamais du royaume de Jérusalem et d’orient !

Tant dans l’armée que dans la foule, un murmure de stupeur alla grandissant. Jamais encore l’ordre du Temple n’avait subi publiquement si sévère humiliation ! Des cris de joie s’ajoutèrent bien vite au murmure. La popularité des chevaliers du Temple n’était, depuis longtemps, plus qu’un lointain souvenir !

Demeurant derrière le trône du roy tant que ce dernier ne l’avait pas quitté, Guillemin eut la surprise de l’entendre ordonner :

— Viens devant moi, mon écuyer et agenouille-toi devant moi ! Peut-être vas-tu bientôt ôter ce pourpoint aux armes de France.

Le jeune homme sentit son cœur s’arrêter de battre. Qu’avait-il donc fait cette fois pour mériter le congédiement ? Le cauchemar recommençait ! Le roy sourit en le voyant pâlir et prendre une mine aussi dépitée.

— J’ai perdu beaucoup de chevaliers ces derniers temps et il serait une bonne chose que d’en voir arriver de nouveaux. Pour le moins un nouveau chevalier serait bon. Guillemin, je te veux pour chevalier et devenant ton seigneur lige(98), je t’adouberai avant la fin de la présente année.

Il lui sembla qu’il allait défaillir de bonheur, il sentait ses tempes battre et ses doigts trembler, c’est à peine s’il entendit ce que continuait à lui dire le roy.

— Je charge le seigneur Jean de Joinville de préparer ton adoubement, c’est lui qui m’a réclamé cet honneur. Va !


Chapitre 28 : Enquête à jaffa

 

Jaffa(99) : décembre 1250.

— Je vous l’assure, messire, j’en suis certaine, c’était bien le Diable que j’ai vu ! Ce n’était ni Satan, ni Belzébuth ! Je suis formelle ! C’était le Diable lui-même ! Le Malin ! Quel effroi !

Hochant machinalement la tête, Guillemin n‘écoutait plus Anna et serrait la mâchoire de colère. Deux jours de cheval pour rien ! Deux jours pour aller de Saint-Jean d’Acre à Jaffa le long de la côte, vers le Sud, pour entendre les délires d’une garczonnière(100) ! Ses moyens lui permettant heureusement de voyager plus confortablement à présent, il avait passé la nuit à mi-chemin, à Césarée dans une confortable auberge.

Il regarda de nouveau attentivement la prostituée originaire du Danemark. Elle était blonde avec un teint qui devait d’ordinaire être très pâle, mais qui était encore d’un jaune bien éclatant cinq jours après l’attentat dont elle avait été le témoin et qui l’avait à ce point effrayée qu’elle en avait attrapé une formidable jaunisse. Trois jours plus tôt, un sergent que Thomas avait envoyé enquêter sur l’un des derniers attentats des Assassins, de retour à Saint-Jean d’Acre, avait rapporté que la prostituée qui était en compagnie de la victime au moment du crime lui avait déclaré qu’elle avait d’importantes révélations à faire. Mais elle prétendait que ces révélations étaient tellement extraordinaires et secrètes qu’elle ne les ferait qu’à un envoyé du roy. Guillemin avait donc décidé d’aller jusqu’à Jaffa où l’attaque avait eu lieu dans une étuve (bordel) et où se trouvait toujours la prostituée recluse dans sa chambrette car non présentable aux clients. Celle-ci était installée dans une minuscule chambre dans laquelle elle paraissait vivre et travailler d’ordinaire.

Posant le pied sur un tabouret et croisant ses bras sur son genou, le jeune homme soupira profondément. Les fameuses révélations n’étaient donc rien de plus que le fruit des habituelles superstitions chez les prostituées à propos des diableries ! Il se dit que quelques questions sur le mode opératoire exact du tueur lui donneraient au moins à son retour matière à compléter le dossier que frère Yves tenait sur les pratiques des Assassins et qui leur permettait de mieux anticiper leurs actions.

— Mais, dis-moi, Anna, par où est entré le tueur ?

— Le Diable ?

— Oui, si tu veux, par où est arrivé le Diable ?

— Par la fenêtre. C’était presque au milieu de la nuit et j’ai vu une silhouette noire qui entrait, mais très vite, très souplement un peu comme ces animaux de Satan que sont les chats. Et puis elle a fait un seul bond jusqu’à la cuve dans laquelle j’étais avec le chevalier et… couic ! Le Diable lui a tranché la gorge d’un seul coup de griffe et puis elle est partie avant même que je crie !

Guillemin soupira de nouveau. D’origine danoise, la prostituée confondait visiblement le masculin et le féminin comme cela arrivait fréquemment chez les étrangers nordiques.

— Bien, alors, tu dis que c’était le Diable. Avait-il des cornes ?

— Oh non messire, elle était vraiment très belle ! Elle avait la beauté du Diable !

En entendant ces mots, le jeune homme se figea et sentit un long frisson brûlant parcourir son corps. La « beauté du Diable », c’était là sa propre expression en descendant des toits d’Alamut après sa rencontre tumultueuse avec la sublime Roxane ! Se pourrait-il ?

— Tu veux dire que ce tueur était une femme ?

— Si fait, Messire ! Le Diable avait pris l’aspect d’une très belle jeune femelle.

— Blonde ou brune ?

— Je ne suis pas certaine car elle portait un turban noir, mais je crois avoir aperçu des cheveux très bruns.

— Et ses yeux ? De quelle couleur ?

— Ca, j’ai pas pensé à regarder, hein ! Mais, je me souviens de ses dents très blanches, petites et pointues, comme celles du Diable. Et puis, elle ne sentait pas le soufre comme on le dit. C’était plutôt un parfum subtil et un peu entêtant comme en portent les femmes des riches sarrasins. Je l’ai bien senti au moment où le Diable a tranché la gorge de ce pauvre chevalier.

Guillemin en était à présent certain, tout cela correspondait à la description de Roxane. C’était donc elle qui avait tué la semaine précédente à Jaffa ! Un désir fou de la revoir le prit soudain. Ce fut de manière très distraite qu’il sortit deux pièces d’or de son aumônière pour les donner à la prostituée dont les yeux s’arrondirent de stupeur. C’était la moitié de ce qu’elle gagnait en une année !

— Fais venir un bon médecin car tu fais peur à voir alors que tu dois être plutôt mignonne, ma jolie, sourit-il avant d’ouvrir la porte branlante pour s’en aller.

— Gentil chevalier ! le rappela-elle en commençant à minauder tout en ouvrant son décolleté. Je sais que le Diable s’est établi ici à Jaffa ! Je l’ai vu plusieurs fois depuis quelques semaines.

 — Tu avais déjà vu cette femme ?

— Non, pas cette femme mais son aspect qu’a pris le Diable !

— Où ça ?

— Elle a toujours une large capuche et une cape, mais je suis certaine de l’avoir vue sortir de la maison qui est contre l’entrepôt des génois dans la rue du Scorpion, presque sur le port. J’étais jalouse de sa beauté, mais maintenant que je sais que c’est le Diable…

Dévalant l’escalier, le jeune homme n’entendit pas le reste de son babillage. La rue du Scorpion ! Il sourit car cela correspondait tellement à Roxane.

— Je vais te débusquer dans ta tanière, ma belle, c’est moi qui vais te trouver ! murmura Guillemin en débouchant dans l’étroite rue commerçante grouillante de monde.

Il se mit alors à réfléchir. Qu’allait-il gagner en la débusquant ? La belle était tout à fait capable de le tuer, mais sans pouvoir expliquer pourquoi, il doutait qu’elle le fasse. Par contre, il pourrait être amené à la tuer ne serait-ce que pour se défendre. Non, c’était tout à fait exclu ! Restait alors un seul mobile à son action : la capturer ! Cela revenait à tenter de capturer un fauve, mais il grimaça en secouant la tête, non, il ne pouvait envisager qu’elle soit livrée aux tourmenteurs du roy avant de finir sur le bûcher ! Car il ne faisait aucun doute qu’une fois en son pouvoir, le roy la ferait exécuter publiquement afin de montrer à toute la population qu’on ne peut le défier impunément et qu’il ne craint personne.

Il lui fallut bien s’avouer que rien dans la mission que lui avait confiée son roy ne pouvait justifier de tenter cette traque. La seule raison en était son formidable désir totalement déraisonné de revoir la belle. Il y avait aussi le plaisir de la retrouver en premier. Ce n’était pas elle qui le surprendrait à Acre, mais lui qui allait la surprendre à Jaffa, dans sa tanière !

Se renseignant de temps à autre à l’étal d’un marchand pour connaître la direction de la rue du Scorpion, Guillemin se mit à parcourir les rues de Jaffa. Plus petite que Saint-Jean d’Acre, la ville qui s’étirait en bord de mer, paraissait tout aussi animée et grouillante d’une population bigarrée mêlant chrétiens de tous pays, Juifs, Arabes et Persans. Il y avait de nombreuses constructions à plusieurs étages à l’équilibre instable, traduisant la hâte de construire imposée par l’extraordinaire explosion de l’économie. C’étaient toutes des constructions de torchis ou en briques mais jamais en bois car ce matériau est rare dans cette partie du monde. Selon ce qu’on lui avait indiqué, à Jaffa les « grandes rues » portaient des noms des constellations du Zodiaque. Par « grande rue », il fallait entendre des rues faisant au mieux entre huit et douze coudées (4 à 6 m) de largeur. La rue du Scorpion était une large artère de plus de dix coudées qui était la voie principale menant du port au « centre-ville ». Elle était bordée de nombreux étals de poissonniers qui devaient rendre fort pénible la circulation des chariots avec leur lourd chargement provenant des bateaux, durant l’été(101).

Guillemin eût vite repéré ce qu’on appelait « l’entrepôt des Génois ». Il s’agissait d’une haute et large bâtisse aveugle munie d’une seule et large porte à laquelle était accolée une petite maison à un étage, aux volets clos. Il s’assit au soleil, sur l’un des roues de pierre protégeant les murs des maisons contre les roues des chariots et se recroquevilla autant qu’il le put pour tenter de dissimuler sous sa cape son pourpoint aux armes de France, bien trop voyant. Durant près d’une heure, il observa discrètement les deux bâtiments en feignant de dormir au soleil comme le faisaient tant d’autres autour de lui. Rien ne bougea et l’on eût dit que les lieux étaient à l’abandon durant la morte saison. À un marchand ambulant qui passait avec son petit chariot en criant, il acheta puis dévora avec plaisir une petite boule de pain contenant deux saucisses au mouton fort épicées(102).

Lassé de cette attente, le jeune homme se dirigea d’un pas de flâneur vers l’étroite venelle sur le côté droit de la maison et qui avait à peine deux coudées (1,04 m) de large. En ce mois de décembre et à l’ombre, l’endroit était glacial, son arrivée fit détaler cinq ou six gros rats, véritables maîtres des lieux. En passant devant la petite porte donnant sur la rue, il avait noté qu’elle n’avait visiblement pas été ouverte depuis des mois. Anna, la prostituée lui aurait-elle conté un fabliau ? Dans la venelle, une porte étroite au-dessus d’un haut seuil de grès noir donnait dans la maison. Il monta sur le seuil, dans le renfoncement et examina la porte qui s’avéra munie d’une serrure dite « à goupille », comme celles qu’il s’amusait à monter et à démonter durant ses jeunes années à Paris. Ce serait un jeu d’enfant que de l’ouvrir ! Il scruta la rue inondée de soleil au bout de la venelle pour s’assurer que personne ne l’observait. Il portait bien sur lui un « blanc-seing » royal lui permettant de presque tout se permettre, mais dans ce quartier qui semblait profondément musulman, un chrétien se faisant repérer comme cambrioleur risquait d’être mis en pièces par la population.

La serrure, qui était de manière surprenante pour le lieu, d’un modèle sophistiqué et fraîchement graissée, résista un moment à son petit couteau avant de céder avec un claquement sec bien peu discret qui le fit grimacer. Après avoir lancé un dernier regard dans la venelle, il poussa la porte qui s’ouvrit sans un bruit en pivotant sur des charnières parfaitement huilées. Lorsqu’il la referma, il se retrouva dans l’obscurité totale et attendit que ses yeux s’habituent. Son odorat réagit en premier et il huma avec certitude les senteurs d’un luxueux parfum. Etait-ce là le parfum du Diable dont lui avait parlé la prostituée ? C’était en tout cas le parfum dont il se souvenait alors que sa tête était emprisonnée entre les cuisses d’une sublime Persane sur les toits d’Alamut !

Après que son regard se soit habitué à l’obscurité, il détailla tout ce qui l’entourait en se déplaçant avec précaution. Il se trouvait dans un petit mais très luxueux salon au sol couvert d’un épais tapis. Devant la cheminée éteinte, il y avait deux fauteuils. Derrière eux une table avec quatre chaises à haut dossier et partout des chandeliers portant des chandelles à demi consumées. Une petite porte donnait sur une minuscule cuisine avec un évier encombré de casseroles. Il sourit en songeant qu’il imaginait mal Roxane en ménagère modèle.

Restait maintenant l’étage et il se mit à escalader lentement l’escalier très raide avec d’infinies précautions. Par bonheur, les marches ne grinçaient pas. À l’étage, la lumière du jour filtrait largement entre les lattes des volets. Tout ce niveau était une chambre confortable et luxueuse. Des braises rougeoyaient encore dans la cheminée. Sur une petite table, un bandeau de drap d’écarlate lui rappela quelque chose qu’il ne parvint pas à situer. Il alla vers le lit, écarta un peu plus les draps et fronça les sourcils, la couche conservait encore la tiédeur et la forme d’un corps et cela avait la senteur d’Elle ! Il ferma un instant les yeux en laissant ses doigts caresser les draps avec un plaisir enivrant. Elle était là, tout près !

Cette pensée le mit soudain sur ses gardes. La couche gardait la chaleur de son corps car le fauve était nocturne et dormait sans doute le jour. Ses sens sollicités au maximum lui criaient qu’elle était là et l’observait, prête à fondre sur lui. Il bondit près de la grande armoire et en ouvrit les portes du bout de sa dague. Hormis des vêtements et une collection impressionnante de dagues et de sabres, le meuble s’avérait inoffensif. Un détail l’intrigua beaucoup car que faisait donc une tenue de nonne dans l’armoire d’une tueuse des Assassins ?

Et soudain, il la vit !

Sur une moitié de la chambre, le plafond disparaissait, remplacé par des poutres et directement la toiture, plus haut. Accroupie sur une poutre et ses bras écartés agrippés à une autre un peu plus haut, Roxane était en position d’attaque, tenant son couteau entre ses dents. Étant sortie précipitamment de son lit, elle était nue et avait les cheveux ébouriffés. Ses yeux brillaient dans l’obscurité et Guillemin ne put s’empêcher de crisper ses doigts sur le manche de son arme. Si elle n’était pas encore passée à l’attaque, c’était que ses intentions étaient pacifiques.

— Je ne t’aurais décidément jamais vue habillée, sourit tendrement le jeune homme.

Ne rectifiant même pas sa posture particulièrement indécente, elle ôta la dague de sa bouche sans toutefois la lâcher.

— En plus d’apprendre à mieux faire les nœuds, tu devrais songer à savoir fracturer plus silencieusement une porte, tu m’as réveillée ! dit-elle d’un ton glacial. Comment m’as-tu trouvée ?

— Peu importe ! Lorsque nous nous sommes quittés, sur les toits d’Alamut, tu m’avais donné rendez-vous à Saint-Jean d’Acre, t’en souviens-tu ?

— Je m’en souviens. Tu es venu pour me tuer ou pour me capturer et me livrer aux bourreaux de ton roy ?

— Je me suis posé cette question et je sais maintenant pourquoi je suis là. Nous nous étions promis de reprendre notre… conversation, non ?

Lentement, il lui tourna le dos, jeta sa dague et son sabre à l’autre bout de la pièce puis ôta ses vêtements. Il avait entendu dire que certains montreurs de lions mettaient leur tête dans la gueule de leur fauve et c’était exactement ce qu’il faisait en ce moment. D’un simple geste, elle pouvait le tuer. Il jouait avec la vie et la mort, mais il avait tellement envie d’elle ! En évitant tout mouvement brusque, il se retourna de nouveau et sut immédiatement qu’il avait gagné. Roxane souriait à présent, ses muscles s’étaient détendus et elle avait de nouveau ce regard de feu trahissant son désir.

— Nous serions plus à égalité si tu laissais ton arme, sourit-il.

— Comme lorsque nous étions sur les toits d’Alamut ?

Comme ça ?

La dague alla se planter au-dessus de la cheminée et Roxane bondit sur lui, refermant ses cuisses autour de sa taille et ses bras autour de son cou. Ils basculèrent sur le lit et si les instants qui suivirent pouvaient donner l’impression d’un combat violent, il n’en était rien. Lorsqu’il la pénétra et qu’elle noua ses jambes autour de lui, il s’immobilisa.

— Nous en étions restés à peu près là, n’est-ce pas ? souffla-t-il.

— Ne t’arrête pas, mécréant !


Chapitre 29 : La petite maison de Jaffa

 

Jaffa : décembre 1250.

L’aurore n’allait plus tarder. Roxane avait ravivé le feu dans la cheminée et était descendue chercher un plateau avec du pain, du jambon, de la volaille froide et deux carafes d’un excellent vin d’Aquitaine. Ce faisant, elle avait revêtu une splendide robe d’intérieur fourrée de zibeline, faisant siffler d’admiration Guillemin.

— Dis donc, le Vieux ne refuse rien à ses Assassins !

Avant même qu’il l’ait réalisé la belle, toujours d’une rapidité fulgurante, pressait une dague contre sa gorge.

— Ne dis plus jamais « le Vieux » ! Parle du Sheikh ou de mon maître ! C’est grâce à lui que j’ai pu vivre comme une reine et oublier le bordel crasseux où je croupissais comme une bête ! Alors, oui, je tue pour lui et j’aime cet art. S’il me le demandait, j’irais même jusqu’à te tuer sans hésiter ou… du moins, sans hésiter beaucoup.

Elle se releva et fit glisser sa robe d’intérieur pour rester nue.

— Devant toi, je me sens vraiment indécente en étant vêtue, rit-elle avant de revenir sous les draps se blottir contre Guillemin.

— Vois ! dit-elle en lui présentant son dos et ses fesses où les marques du fouet étaient encore visibles. C’est à toi et à ta stupide plaisanterie d’envoyer la garde sur les toits que je dois d’avoir été punie pour t’avoir épargné !

— Le V…, enfin, le Sheikh n’hésite pourtant pas à te livrer au bourreau et tu le respectes à ce point ?

— Je l’avais trahi et méritais ce châtiment ! Il aurait pu me faire empaler !

— Pourquoi dis-tu que tu m’as épargné alors que d’un coup de pied j’aurais pu te pousser dans le gouffre alors que tu étais assommée ?

— Souviens-toi de cette nuit-là ! Avant ça, ma dague est bien venue se planter devant ton nez alors que tu filais pour retourner dans ta cheminée ? Dis-toi bien que si je manque pareille cible, c’est parce que je l’ai voulu ! J’aurais pu aussi bien l’envoyer transpercer ton cou et t’étendre raide !

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait alors ?

— Question bien compliquée, mon beau chevalier ! soupira-t-elle visiblement troublée en se retournant sur le ventre pour cacher son visage au creux de son bras replié. À ce propos, as-tu fini de créer ton blason de chevalier avec les clercs du roy ? C’est bien trois jours avant Noël que tu seras adoubé, n’est-ce pas ?

Guillemin eut bien du mal à rester impassible car le roy ne l’avait même pas encore informé de la date exacte. Comment savait-elle ?

— Veux-tu que je te raconte comment j’ai procédé lorsque j’ai tué dans l’étuve, l’autre nuit ? Comme ça, ton ami le cordelier, cet Yves le Breton pourra enfin noter dans son registre le détail de la manière d’opérer d’un Assassin. Ce qu’il y note est loin d’être sot, mais pas toujours très exact !

Assise en tailleur sur le lit et croquant une pomme, elle était d’une indécence totale, ses yeux riaient en observant la stupeur du jeune homme et s’en délectaient. Elle était donc entrée jusque dans les parties les plus secrètes du palais royal et avait trouvé et lu les notes de frère Yves ! Pris de colère, Guillemin fut cette fois le plus rapide, il la renversa en travers du lit et la viola avec rage. Du moins, cela ressembla-il à un viol durant un bref moment.

Le soleil du matin éclairait la chambre en passant par les fentes des volets clos. Étroitement enlacés, le futur chevalier et la tueuse gisaient dans un silence un peu embarrassé. Inattendue et très inopportune, la tendresse avait soudain surgi entre eux, douce et forte, paraissant indestructible.

— Sais-tu que tu es le premier homme à partager ma couche ? murmura Roxane presque timidement.

Pour réponse, le jeune homme se mit à rire.

— Ne me prends pas pour un simple d’esprit en me disant des comptines d’enfants !

— Tu dis ça car tu sais que j’ai été jadis une putain ! Mais ma couche toute misérable qu’elle était, n’était que pour moi ! Mon lit a toujours été sacré pour moi. Tu es le premier !

Tapant soudain violemment du poing sur la poitrine du jeune homme, Roxane eut une sorte de sanglot avant de rugir.

— Par la malemort, je t’aime !

— Ce n’est donc pas une bonne chose, ma belle ?

— C’est chose horrible, il faut absolument que tu me haïsses ! Sinon, nous sommes perdus ! Je suis perdue !

Attrapant une dague dissimulée sous l’épais matelas de plumes, elle la mit dans la main de Guillemin et en plaça la pointe contre son sein gauche, juste sous l’aréole.

— Tue-moi ! Maintenant ! D’un coup sec, à fond, vas-y !

— Mais, je n’ai aucun désir de te tuer, ma chérie, car je t’aime moi aussi !

— Alors, je vais t’en donner les raisons et tu vas le faire ! Pense à tous les pauvres innocents que je vais encore tuer durant ces prochains jours. Si tu n’enfonces pas ce poignard en moi, ils mourront donc par ta faute. C’est leur vie que tu tiens d’un seul geste de ton bras !

 — Tant pis, j’en prends le risque ! Et puis, ce sera peut-être Thomas qui transpercera ton joli corps de l’un de ses redoutables carreaux d’arbalète ?

— Bien, alors tu vas me détester et me mépriser, il le faut ! Assez pour me tuer ! Ta blonde, la superbe et pulpeuse Rosamonde est vraiment une très jolie femme. Une femme très intelligente, en plus !

— Tu as rencontré Rosamonde ? Tu lui as parlé ? balbutia

Guillemin complètement ébahi.

— Nous nous sommes rencontrées un tas de fois depuis ton retour d’Alamut. Elle est vraiment très intéressante et si belle.

Sentant la pression qui commençait à faire pénétrer la lame dans son sein, Roxane avala sa salive et fixa le plafond en se préparant à mourir.

— Tu sais, je trouve que les chandeliers en cuivre de votre chambre ont vraiment beaucoup le style persan. Ta Rosamonde et moi nous nous sommes déjà souvent aimées, c’était bien doux. Son corps est sublime et elle est si ardente !

Lancé avec rage, le poignard alla presque traverser l’épaisse porte de l’armoire. Guillemin fixait soudain avec horreur celle qu’il avait tant aimée juste quelques instants auparavant.

— Tu as tort, tu pouvais me tuer. Tu vas le regretter !

— Mais, tu es vraiment le Diable en personne !

— En quelque sorte. Tu vois, à présent tu me hais. Ce sera plus facile pour toi maintenant. J’aimerais tant que tu aies mon courage et que tu me donnes un motif de te haïr ou au moins de te mépriser ! Tiens, bois ça, après tu iras mieux, dit-elle en lui servant une grande coupe du vin de la carafe encore pleine. Personne ne peut savoir si nous nous reverrons, mon beau chevalier. Et je doute que ce serait une bonne chose pour moi. J’éprouve pour toi, mon ennemi, des sentiments interdits aux Assassins.

 Tandis que Roxane parlait, ses canines s’allongeaient démesurément, ses yeux s’étiraient tels ceux d’un fauve et ses seins devenaient des pis de vache.

— La garce ! Le vin ! murmura Guillemin juste avant de voir l’oreiller qui lui sautait au visage puis de sombrer dans un très profond sommeil.

⇜⇝

Paris : Le donjon de l’enclos du Temple – décembre 1250.

Les yeux lui sortant presque de la tête de rage, Thomas Beraud, lança sa coupe encore pleine de vin contre le mur en poussant un rugissement bestial. Ses doigts broyaient machinalement le parchemin sur lequel avait été décodé le dernier message venu d’orient par pigeon voyageur. Les sept autres Templiers membres du chapitre secret se taisaient dans l’attente que se calme sa fureur dont ils ignoraient encore la cause car cela avait éclaté juste après qu’on lui ait apporté la missive décodée.

— Je veux voir ce mécréant de roy de France agenouillé devant moi et m’implorant ! Il a publiquement humilié nos frères à Saint-Jean d’Acre ! Nos frères, pieds nus et en chemise, agenouillés devant le roy. Cela devant toute l’armée, les chevaliers et le peuple ! Jamais, depuis sa création, notre ordre n’avait reçu pareille humiliation ! Mais il paiera ça, ce roy dévot et faible !

— Qu’est-ce qui a motivé sa décision ? demanda Sven de Bornhölm au crâne chauve et à la barbe rousse avec un fort accent germanique.

— Cet imbécile de Renaud de Vichiers a envoyé frère Hughes de Jouy négocier à propos de terres revendiquées aux infidèles par le Temple et ce faisant, il a réduit à néant les négociations qu’avait le roy avec le Soudan du Caire. Négocier à propos de terres, en ce moment, le sot !

— Ne serait-il pas souhaitable d’envoyer par pigeon voyageur au Vieux de la Montagne, l’ordre de résoudre de manière définitive le cas de l’actuel grand maître officiel de notre ordre ? Renaud de Vichiers ne fait pas partie du Temple secret et en ignore jusqu’à l’existence. Deviens notre grand maître, Thomas Beraud !

— Non, on ne touche pas à la vie d’un grand maître du Temple ! Nous l’amènerons plutôt à démissionner, mais lorsque le temps en sera venu.

Puis, s’adressant au Templier à la barbe rousse et à l’accent germanique, Thomas Beraud lui demanda.

— Le problème de l’Empereur Frédéric II est maintenant résolu en Allemagne. Le Vieux de la Montagne s’est comme toujours montré très efficace et discret. Son fils Conrad, qui est sous notre contrôle et doit assurer la succession, sera-t-il bientôt couronné ?

— Oui, oui, très bientôt, mais il faut qu’on écarte la maison de Habsbourg(103) d’abord. Ils sont puissants, ils ont là une chance à saisir et manœuvrent habilement. Assurez-vous vite d’une victoire là-bas, il faut que l’Allemagne passe sous notre contrôle ! En ce qui concerne l’opération qui doit débuter en Flandre au printemps, l’Assassin est-il à pied d’œuvre avec les pastoureaux ?

— Bien sûr et il a même déjà commencé, répondit un Templier très maigre, à la barbe noire clairsemée et avec l’accent chantant de la Provence. Tout doit démarrer entre les mois de Mars et d’Avril dans les campagnes de Picardie. Lorsque Paris sera menacé, il est fort possible que le roy soit obligé de rentrer en son royaume et nous laisse l’orient à dominer à notre guise.

— Parfait, le Vieux de la Montagne nous fait savoir que le niveau de la terreur va bientôt s’accroître en orient. Malheureusement pour peu de temps car le chef local de ses Assassins va devoir venir dans le royaume de France pour y mener notre offensive de la terreur. Ses hommes, là-bas, sont éliminés bien plus vite qu’il ne l’avait prévu.

— Comment est-ce possible ? Jamais encore les Assassins n’ont connu d’échec !

— Ils ont dû changer de pratique en renonçant aux attentats suicide et puis ils sont fort habilement contrés par l’écuyer du roy assisté du capitaine de la garde et d’un franciscain.

— Alors, pourquoi le Vieux n’élimine-il pas ce chevalier ?

— Il n’est même pas chevalier, c’est le fils d’un tavernier de Paris ! Le roy va l’adouber chevalier sous peu. Et puis, le Vieux a trouvé bien mieux. Thomas Beraud eut un sourire cruel. Cet écuyer adore beaucoup trop les très jolies femmes et avec une diablerie très orientale, le Vieux de la Montagne a fait en sorte de le briser moralement par son point faible. L’une des tueuses d’Alamut dont il s’est épris est devenue l’amante de sa bienaimée et il le sait !

— Abus de femelles est mortel, déclara sentencieusement le turcopolier(104) sarrasin.


Chapitre 30 : L’hiver à Saint-Jean d’Acre

 

Saint-Jean d’Acre : Le palais – décembre 1250.

L’air était devenu glacial et les murailles de la ville lui parurent sinistres dans l’épais brouillard qui était tombé en cette période la plus froide et la plus humide de l’année. Avançant au pas lent de son cheval, Guillemin franchit la Porte de la Terre pour entrer dans Saint-Jean d’Acre en revenant de Jaffa. Pour une fois, les rues étaient presque désertes alors que la nuit commençait à peine à tomber. Contrairement à son habitude, il ne bifurqua pas pour aller à la taverne de Günther car il ne savait toujours pas quelle attitude il pouvait avoir vis-à-vis de Rosamonde. Il avait encore beaucoup de mal à seulement réaliser que sa future épouse et lui avaient partagé la même maîtresse !

Une sorte de stupeur paralysait ses pensées, mais il commençait à prendre conscience de tout ce qu’il avait sottement refusé de voir au cours des semaines précédentes. Rosamonde avait énormément changé en général et dans leurs relations intimes en particulier. Et il lui fallait bien admettre que ce changement était en tout point merveilleusement bénéfique. Eut-il préféré qu’elle ait un amant ? Certainement pas ! Éprouvait-elle un sentiment d’amour pour Roxane ? C’était malheureusement probable et il doutait qu’un tel sentiment ne puisse être en rien réciproque de la part de Roxane ! Et puis, il revenait toujours à cette pensée de savoir quelle aurait été sa réaction s’il les avait trouvées tendrement enlacées. Il en était certain, jamais il n’aurait éprouvé la moindre colère, comme il l’aurait pourtant dû. Son comportement aurait assurément été celui que toute morale aurait hautement réprouvé.

Chassant ces pensées fort troubles, il laissa son cheval à un page à l’entrée du palais et grimpa lentement le large escalier éclairé par des torches, en se demandant ce qu’il venait faire là hormis de tenter de remettre ses idées en ordre avant de retrouver Rosamonde. S’arrêtant un instant, il tira de son aumônière le parchemin qu’il avait trouvé à côté de lui en émergeant péniblement du lourd sommeil dans lequel l’avait plongé la drogue mise dans le vin par cette traîtresse de Roxane.

« Je suis désolée mon doux chevalier, mais je n’avais que cette solution ou celle de te tuer qui me déplaît tant à présent. Nous nous reverrons, je le sais. À bientôt.

Je t’aime. Roxane ».

— Nous nous reverrons ? Ça, je l’espère bien, malefille(105) ! grommela-il.

Outre ce message, il n’avait plus rien trouvé d’autre car la maison avait été vidée de toutes les affaires de la belle durant son sommeil. Il sourit en se disant qu’il avait la chance qu’elle n’ait pas été saisie par son goût de la plaisanterie en lui emportant ses vêtements aussi, en l’obligeant à errer nu dans Jaffa.

Etait-ce le fait d’être dans le palais royal, mais son métier de chasseur d’Assassins reprenait le dessus et il se mit à fouiller sa mémoire en passant en revue le contenu de l’armoire de Roxane. Ces habits de nonne ne pouvaient être que pour un attentat qu’elle accomplirait ainsi vêtue. L’idée était habile. Faudrait-il fouiller toutes les nonnes pour vérifier si elles étaient armées ? Le roy et Frère Yves désapprouveraient sans aucun doute très fortement une telle mesure !

— Holà, Guillemin ! Que fais-tu là, tu m’as l’air bien pensif ! Lorsqu’on parlait du loup… Le moine qui venait de le voir déboucher en haut de l’escalier semblait visiblement d’humeur joyeuse.

— Il va y avoir un attentat commis par une nonne ! Lui répondit-il d’un ton pensif.

— Par une nonne ? C’est impossible ! Le vieux ne peut pas recruter une nonne quand même ! Qu’est-ce qui te fait penser une telle chose ?

— Ce sera par femelle vêtue en nonne. Où et quand, je l’ignore totalement.

— C’est la prostituée de Jaffa qui t’a dit ça ?

Après un instant d’hésitation, Guillemin se décida à lui raconter ce qui s’était passé à Jaffa. Il transforma toutefois sa rencontre avec Roxane en un repas durant lequel ils s’étaient contentés de discuter. Tout en prenant une grosse clé dans la poche de sa bure alors qu’ils approchaient des deux petites pièces bien closes que le roy avait attribuées au moine, frère Yves fixa intensément le jeune homme.

— Tu sais, je déteste que tu me prennes pour un sot ! Tu as cherché à revoir cette Roxane, tu y es parvenu et vous avez passé la journée à vous vautrer ignominieusement dans le stupre ! Pouah ! La belle t’a alors confié certains secrets, c’est bien ça ? Et ne cherche pas à me conter un fabliau pour enfançons !

Ils avaient maintenant pénétré dans la première des deux petites pièces qui était devenue rapidement une belle bibliothèque encombrée d’ouvrages savants. Guillemin sursauta et sourit en désignant l’un des livres, bien plus mince que la moyenne, qui était en partie sorti.

 — Vous m’avez un jour présenté vos livres et celui-ci ne traite-il pas des relations amoureuses entre femmes ?

— Si fait ! répondit frère Yves en rougissant violemment. C’est vrai, j’avais oublié, je dois le faire mettre à l’index(106) !

— Alors, c’est le Diable qui va en sortir ! dit Guillemin en prenant le livre et en faisant défiler les pages rapidement, ne s’arrêtant que pour compléter son instruction en regardant quelques dessins suggestifs représentant des femmes se donnant du plaisir.

Il s’arrêta soudain et sortit un bout de parchemin plié entre deux pages.

— Le voilà, le Diable ! Il déplia la feuille et lut.

« Un très long baiser au futur chevalier Guillemin de la part de sa Roxane !

Et un conseil à frère Yves le Breton : il doit mieux peser ce qu’il écrit dans son registre car j’y ai trouvé de bien nombreuses sottises d’appréciation.

Baisers brûlants à mon beau chevalier.

Et tendresses câlines à R ».

— Elle est entrée ici et a lu nos plans ! balbutia le moine en s’asseyant, les jambes coupées par une telle découverte. Ici, dans nos secrets, dans les secrets du roy, en son palais ! Ces Assassins sont vraiment des êtres sataniques !

Guillemin attendait qu’il réalise et réagisse à propos de la dernière phrase et s’y préparait !

— Mais, fais voir ! Oui, c’est bien ça ! Qui est ce « R » à qui cet être démoniaque prodigue des tendresses câlines ? Quand même pas Renaud ? Ne serait-ce pas… non ! Non, pas ça ! Pas Rosamonde quand même ?

— Si !

Sortant précipitamment sa croix, le moine la leva vers le jeune homme et la missive de Roxane.

— Vade Retro Satanas ! Mais vous êtes tous les proies du démon ! Vous forniquez comme des bêtes ! Un exorciste ! Je dois faire venir un exor…

— Ah ! Suffit ! Sot de moine bigot ! Assez ! hurla Guillemin, faisant sursauter frère Yves. Nous avons des choses bien plus sérieuses à discuter très vite plutôt que de nous attarder sur vices de femelles, non ?

— Mais quand même, c’est inouï, Rosamonde et Roxane qui…

— Et alors !!! Ça doit être très beau, non ?

— Oui… en effet. Mais, quand même, la morale…

— Quoi, la morale ? Empêcher que quiconque puisse à l’avenir venir ici à sa guise et chercher où et quand Roxane déguisée en nonne commettra un attentat ! Voilà où doit être votre morale, moine ! Rien d’autre !

Furieux, il ressortit en claquant violemment la porte derrière lui. Il n’avait à peine fait que quelques pas que la porte se rouvrit derrière lui et frère Yves le rappela d’une voix timide.

— Guillemin ! J’avais oublié de te dire que…

— Quoi encore ?

— C’est de la part du roy. La cérémonie de ton adoubement commence demain et se terminera le lendemain car ensuite c’est Noël puis le roy part s’installer durant trois mois à Sagette(107) pour diriger les travaux de renforcement des fortifications.

— Mes amis voudront y assister, il faut que je les prévienne, répondit le futur chevalier en songeant que les informations de la belle Roxane étaient décidément de la plus haute qualité. Il y avait bien du chemin à faire avant d’être à sa hauteur en ce domaine !

— C’est fait, je m’en suis chargé, ils seront là. Par contre, j’ai peut-être fait une bêtise, mon garçon !

— Allons bon ! Dites-moi.

— Rosamonde sera là. Je me suis dit qu’étant ta future épouse, tu aimerais qu’elle assiste à ton triomphe, je suis navré.

— Pas de quoi être navré ! J’aime que ma future épouse soit là à ce moment.

— Comment ? Tu ne la répudies point ? Chez les Arabes, cette chienne lubrique aurait été lapidée !

— Je suis chevalier chrétien et je l’aime ! cria Guillemin en faisant mine de dégainer son épée alors que le moine tournait les talons pour courir s’enfermer dans sa bibliothèque tout en riant.

Rangeant tels des trésors les deux mots de Roxane dans son aumônière(108), le jeune homme se dirigea d’un pas plus assuré vers la minuscule chambre sous les toits que le roy avait fait mettre à sa disposition. Il savait maintenant qu’il tenait à Rosamonde plus que tout, mais n’était pas encore vraiment prêt à la retrouver.


Chapitre 31 : L’adoubement

 

Saint-Jean d’Acre : Le Palais – 22 Décembre 1250.

Le bain très chaud lui apportait l’apaisement qui confortait ses sentiments. Il lui fallut s’avouer qu’il n’avait jamais tant aimé et désiré Rosamonde ! C’était vraiment étrange et il ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi car son sentiment se trouvait exalté alors qu’il aurait normalement dû être détruit par ce qu’il avait appris. Le plan sournois du Vieux de la Montagne avait échoué !

Frère Yves s’activait et avait commencé à guider Guillemin dans les différentes étapes de son adoubement. Le moine lui avait fait prendre un repas frugal car il lui faudrait jeûner jusqu’à la fin du rituel. Tout venait de commencer par le bain purificateur pris en présence d’un homme d’église.

Après le bain, il revêtit une tunique blanche, signe de pureté, puis une robe rouge symbole de son sang qu’il allait devoir répandre généreusement pour sa foi et son devoir. Enfin, il enfila un justaucorps noir représentant la mort qui l’attendait comme tous les vivants. Enfin, suivant frère Yves, il se rendit dans la petite chapelle du palais car la grande chapelle était comme toujours intensivement utilisée par le roy pour entendre un grand nombre de messes. Vêpres (17 heures) venaient de sonner et il savait que la nuit serait fort longue car prier n’avait jamais été son fort. Et elle fut interminable !

Couché sur le sol, la face contre les grosses pierres glacées, les bras en croix, il était censé prier sans un instant de répit.

Régulièrement, frère Yves qui contrôlait le bon déroulement de sa veillée d’armes lui donnait un bon coup de pied dans les côtes car il s’était endormi. L’aube, bien tardive au cœur de l’hiver, fut un soulagement lorsque sonna l’office de prime(109). Le moine le conduisit en la grande chapelle du palais, plus vaste que bien des églises, où il dut se confesser puis entendre messe en compagnie du roy et de la reine. L’office était célébré par Gauthier, l’évêque de Saint-Jean d’Acre.

Toute l’église était occupée par les plus grands seigneurs du royaume et quelques rares grandes dames. Certaines étaient venues du royaume de France rejoindre leur époux, mais la plupart étaient de noblesse Franque ayant pris souche dans la région depuis la première croisade en 1099 et avaient contracté des unions avec des chevaliers arrivés avec les croisades plus récentes. En jetant un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, Guillemin put apercevoir dans la foule la chevelure blonde de Rosamonde aux côtés de la masse imposante de Günther et de celle plus fluette de Renaud. Il en fut transporté de joie ; c’était vraiment le plus beau jour de sa vie ! La seule ombre sur ce jour glorieux était la disparition de son ami Tarek qui le peinait vraiment beaucoup.

Lorsque la messe fut dite et qu’il eût communié, l’évêque prononça un interminable sermon évoquant les devoirs du chevalier. Puis le cœur de la cérémonie d’adoubement commença enfin. Le roy, accompagné de pages vint offrir à son nouveau vassal, un haubert(110), un heaume, une armure et une épée que le jeune homme identifia tout de suite comme étant une remarquable épée d’Allemagne forgée par l’un des meilleurs facteurs d’armes. Une arme qui, bien maniée, devait être capable de fendre en deux un homme depuis la tête jusqu’à la ceinture.

Puis s’avancèrent Jehans de Joinville et Geoffroi de Sargines qui lui offrirent les traditionnels éperons d’or(111) du chevalier de France ainsi que son bouclier portant les armes qu’il s’était choisies : un écartelé d’or et de gueules(112). Dans les quarts d’or figurait une pomme de pin, emblème qu’il avait choisi en référence à sa taverne familiale nommée « À la pomme de pin », rue de la Juiverie en l’île de la Cité, à Paris.

Par-dessus son gambisson(113), les pages l’aidèrent à enfiler le très lourd haubert puis le bas de son armure et les éperons d’or. Enfin son épée lui fut suspendue autour du cou et il s’avança vers l’autel où l’attendaient l’évêque d’Acre et le roy de France. L’évêque détacha l’épée et la bénit tandis qu’il s’agenouillait puis on lui tendit les évangiles sur lesquels il posa la main pour prononcer à haute et forte voix le serment du chevalier :

« Je crois en tous les enseignements de l’Église et j’observerai toujours ses commandements.

Je protégerai l’Église.

Je défendrai tous les faibles.

J’aimerai le pays dans lequel je suis né.

Je ne fuirai jamais devant l’ennemi.

Je combattrai les infidèles avec acharnement.

Je remplirai mes devoirs féodaux à condition qu’ils ne soient pas contraires à la loi divine.

Je ne mentirai jamais et serais fidèle à ma parole.

Je serai libéral et généreux.

Je serai toujours le champion du droit et du bien contre l’injustice et le mal ».

Le roy s’avança alors pour procéder à la « colée ». Il frappa la nuque de son nouveau vassal du plat de sa main puis il fit de même par trois fois sur l’épaule avec le plat de la nouvelle épée. Tous les chevaliers présents dans la nombreuse assistance sortirent alors leur épée pour en frapper par trois fois sur leur écu. Cela fit un bruit de tonnerre tandis que le roy se penchait pour glisser l’épée dans le fourreau accroché au ceinturon du jeune homme. Celui-ci suivit alors son souverain hors de la chapelle puis par un dédale de salles jusqu’à la vaste place située devant le palais royal où quelques milliers de personnes contenues par la garde royale se pressaient déjà pour assister à un spectacle exceptionnel.

La fin du rituel de l’adoubement de Guillemin se tiendrait là et précéderait le tournoi que le roy avait accordé à ses chevaliers en cette occasion et de manière traditionnelle pour Noël. Depuis l’arrivée à Saint-Jean d’Acre aucun tournoi n’avait eu lieu et la chevalerie grondait. En raison de la vague des meurtres mystérieux qui rendaient les chevaliers furieux, le roi qui détestait(114) cette pratique avait dû céder en prétextant des circonstances.

Six quintaines(115) avaient été dressées sur la place, espacées d’environ six toises (12 m). Près de la large porte du palais attendaient des pages tenant un cheval caparaçonné à ses armes sur lequel il monta après qu’on lui eut passé le haut de son armure. Il fut surpris de sa maladresse causée par l’extrême lourdeur de son équipement. Du côté droit, un page lui tendit sa lance alors qu’un autre vint du côté gauche taper sur la cuirasse de sa jambe pour attirer son attention tout en lui désignant la foule. Guillemin vit Rosamonde, plus belle que jamais dans une cotte de velours rouge lacée sur le devant, qui lui faisait signe de la main et tendait vers lui un long et mince ruban blanc. Le jeune homme fut soudain navré de la voir se tenir dans la foule du peuple de Saint-Jean d’Acre et non dans la tribune où étaient le roy et la reine avec une cinquantaine de nobles dames et les hauts seigneurs.

Ce qu’elle désirait ne faisait d’ordinaire pas partie du rite d’adoubement mais relevait de « l’amour courtois »(116) dont la tradition allait s’exprimer largement ensuite durant le tournoi et qui irritait grandement le roy si pieux. Acceptant de se prêter à ce jeu romantique, le jeune homme fit avancer son cheval et baissa sa lance jusque devant elle. Rosamonde était radieuse de bonheur car c’était tout l’idéal des contes merveilleux de son adolescence à peine révolue qui se réalisait pour elle. Elle noua un ruban blanc juste derrière le fer de la lance puis il dirigea son cheval vers le début du parcours où se tenait un page prêt à lui présenter son heaume. C’est alors qu’un autre page accourut en émergeant de la foule et lui tendit un autre ruban de tissu. C’était un morceau de drap d’écarlate !

Guillemin ne put retenir son sourire devant l’incroyable toupet de Roxane qui lui adressait ce signe d’amour en présence de plusieurs milliers de personnes. Il la chercha vainement du regard dans la foule. Il savait qu’elle était là et l’observait. Son regard glissa vers Rosamonde qui avait compris et lui souriait étrangement. D’un regard, ils se dirent beaucoup de ce qui était encore resté tu entre eux. La jeune femme baissa la tête et les paupières dans un signe sans équivoque et Guillemin fit nouer le ruban d’écarlate sur sa lance, mais un pied derrière le ruban blanc en provoquant quelques grondements réprobateurs au sein de la masse des chevaliers. Un chevalier avec deux belles, cela n’entrait pas dans les codes chevaleresques ! La foule se tournait en tous sens pour tenter d’apercevoir la mystérieuse bien-aimée.

— Ce ruban d’écarlate, c’est cette Roxane, hein ? interpella rageusement frère Yves qui avait compris instantanément et s’était rapproché.

Tandis que Guillemin enfilait son heaume, il entendit le moine qui s’adressait à Thomas, le capitaine des gardes.

— Vite, trouvez dans la foule une très belle jeune femme !

— Elle ? demanda Thomas d’un ton incrédule en désignant

Rosamonde qu’il connaissait bien.

— Nooon ! Pas elle, idiot ! hurla le moine furieux avant de baisser la voix. Une sublime jeune femme, mais une brune, une Persane ! Ramenez là morte ou vive, mais attention, elle est extrêmement dangereuse, c’est un Assassin, une tueuse impitoyable et cruelle !

Souriant sous son heaume, Guillemin savait bien que la belle ne risquait rien car elle était d’une espèce bien trop redoutable pour être aussi facilement capturée. Il se concentra sur sa tâche et serra plus fort la lance, une arme qu’il appréciait peu. Ce que lui avait enseigné Tarek lui revint à l’esprit et il fit sauter un par un, d’une seule course les six boucliers. À plusieurs reprises, la lourde boule du fléau d’armes du mannequin l’atteignit au flanc mais sans parvenir à le désarçonner(117). La foule poussa un hurlement de joie, mais il tenait à effacer la mauvaise impression causée par les deux rubans et il lui fallait faire quelque chose d’extraordinaire.

Par les étroites fentes de son heaume, il vit Rosamonde adresser un petit signe discret en direction de la façade du palais. Regardant dans cette direction, il se mit à rire sous son heaume. Très haut, une étroite fenêtre en losanges de vitrail rouges et bleus était ouverte et une silhouette sombre s’y tenait. Revêtue d’une cape brune à très large capuche, Roxane rendit son signe à Rosamonde. La fenêtre à laquelle elle se tenait n’était autre que celle du bureau secret de frère Yves ! Tandis que ce dernier et les gardes la cherchaient dans la foule, elle était dans le palais et même dans l’appartement privé du moine ! Alors que Rosamonde lui adressait de nouveau le même petit signe de la main, il tendit sa lance à un page et dégaina sa nouvelle épée avant d’éperonner son cheval et foncer vers le début de la rangée de quintaines. Un par un, d’un seul coup d’épée ajusté avec une extraordinaire précision juste sous le heaume du mannequin, il les décapita tous avant de venir brandir son épée devant le roy sous les vivats de la foule.

Lorsqu’il fut descendu de cheval après avoir pu ôter le heaume sous lequel il transpirait, d’un signe de la main, le roy l’invita à le rejoindre sur la tribune.

— J’apprécie grandement un jeune chevalier ayant fougue et initiative, lui dit-il en posant sa main sur son épaule. Mais, prends garde à ne pas te perdre en trop de gentes dames ! J’apprécie beaucoup moins cela !

— Qui est donc la dame au ruban d’écarlate ? demanda la reine vivement intéressée.

Contrairement au serment qu’il venait de prononcer, il mentit en disant que bien grande fut sa stupeur car il l’ignorait et il fut fort heureux d’entendre les trompettes qui sonnaient le début du tournoi, lui donnant prétexte pour descendre rejoindre les chevaliers qui discutaient encore sur l’emplacement des recès(118).


Chapitre 32 : Tournoi

 

Saint-Jean d’Acre : Devant le palais – 23 décembre 1250.

Tout le long de la façade du palais, sur une très longue table étroite couverte d’un drap azur fleurdelisé d’or s’alignaient les heaumes avec leurs cimiers(119) de toutes les couleurs posés sous les bannières des chevaliers. Pour marquer sa désapprobation(120), le roy avait quitté la tribune et était rentré au palais avec quelques-uns de ses proches conseillers, mais la reine était restée. Des couronnes de fleurs furent distribuées aux grandes dames qui étaient dans la tribune, elles seraient les récompenses des combats. La reine déclina d’en porter une avec beaucoup de regret.

Guillemin saisit l’une de ces couronnes et allant vers la foule massée en bord de place, il la posa délicatement sur la tête de Rosamonde entraînant de nouveaux murmures qui exprimaient cette fois de la surprise. Appelé à grands cris par les autres chevaliers, le jeune homme dut aller se concerter avec ceux de son camp afin de déterminer la stratégie de leur bataille. Le roy avait exigé que ce tournoi reste mesuré car les chevaliers étaient trop nombreux et un seul tournoiement collectif eût été un carnage. Le reste de la journée allait donc se décomposer en plusieurs épreuves fort différentes. Des épées non tranchantes à l’extrémité ronde avaient été mises à disposition des combattants et leur petite quantité limitait le nombre de participants luttant simultanément à une quinzaine.

Une sonnerie de trompettes avertit les deux premiers groupes de prendre position sur leurs montures, chacun dans son recès. Le spectacle était haut en couleurs car toutes les montures étaient caparaçonnées aux armes de leur propriétaire. À ces couleurs s’ajoutaient celles des écus et des cimiers sur les heaumes. Une vague d’excitation parcourut la foule car cela allait commencer et il y avait bien plus d’une décennie que Saint-Jean d’Acre n’avait connu tel spectacle. Dans des coins opposés de la place, des Vénitiens, des Génois et des Pisans juchés sur des barriques, à l’arrière de la foule prenaient les paris sur différents chevaliers ou groupes de chevaliers et de grandes quantités de monnaie affluaient en faisant grimper très haut les côtes en dépit de tous les interdits royaux à propos des jeux pour de l’or.

Lorsque retentirent de nouveau les trompettes, les chevaliers des deux camps, au nombre d’une douzaine, s’élancèrent les uns vers les autres dans un grondement de tonnerre qui faisait vibrer le sol en soulevant des tourbillons de poussière. Les tenanciers des paris crièrent que les enjeux étaient clos et des dames se levèrent pour encourager leur champion de leurs clameurs. La mêlée fut générale et d’une extrême violence dans le fracas métallique du choc des épées et des fléaux d’arme(121) sur les armures.

Appuyé avec les bras croisés sur une barrière, Guillemin qui, comme bien d’autres chevaliers, n’avait pas pu prendre part aux combats équestres faute de monture adéquate, suivait le combat avec passion. Il leva les yeux vers la façade du palais, mais si la fenêtre était toujours ouverte, Roxane avait disparu. Tournant son regard vers la foule, là où se trouvait Rosamonde, il ne la trouva pas plus. Étaient-elles parties se retrouver ?

Un reflet de soleil sur une chevelure d’or attira soudain son regard vers la tribune royale et il eut la stupeur d’apercevoir sa compagne assise à côté de la reine Marguerite de Provence, toutes les deux riaient comme des amies de toujours. Il n’avait pas remarqué que la reine, intriguée par cette splendide jeune femme aux riches atours et qui ne faisait pas partie de la cour puisqu’elle n’était pas dans la tribune, avait envoyé un page demander à Rosamonde de venir la rejoindre. Selon toute apparence, les deux femmes avaient très vite sympathisé.

Les chevaliers désarçonnés étaient évacués, portés par des pages sur de solides brancards et qui profitaient de ce qu’un camp ou les deux allaient reprendre leur souffle dans leur recès. Le nombre des combattants ne cessait de diminuer jusqu’à ce que l’affrontement ne se termine en duel. Lorsque l’un des deux chevaliers, renversé par un puissant coup d’épée sur le heaume, vida ses étriers pour s’écrouler sur le sol, la foule poussa un formidable cri à l’adresse du vainqueur qui leva son arme pour recevoir les acclamations et se dirigea vers la tribune où une jeune femme s’était levée pour aller se mettre fièrement debout à côté de la reine. Les cris de rixes parvenaient de derrière la foule tandis que s’élevaient quelques contestations pour le paiement des gagnants des paris. Levant le bras, le vainqueur tendit son épée vers la dame qui y accrocha sa couronne de fleurs sous les vivats de la foule en délire.

Posant son heaume sur sa tête, Guillemin eut la très désagréable impression de s’isoler du monde qu’il n’apercevait plus qu’au travers de longues fentes horizontales et dont les rumeurs ne lui parvenaient plus qu’assourdies. Un page l’aida à ajuster la position du heaume sur ses épaules(122) et lui mit son épée dans la main. Pivotant sur sa gauche puis sur sa droite, il examina ses coéquipiers. Il y avait parmi eux deux chevaliers Teutoniques portant par-dessus leur armure une tunique blanche sur laquelle figurait devant et derrière une croix pâtée noire(123). Certainement les plus redoutables combattants de leur temps, loués par le roy de France pour leur efficacité et leur bravoure lors de la bataille de la Mansourah, il était préférable d’avoir les Teutoniques dans son camp.

Lorsque les trompettes sonnèrent une première fois, le parti adverse s’avança au nombre de six pour prendre position de chaque côté et entre deux barrières qui figuraient un pont qu’ils devaient défendre. Parmi eux se trouvaient deux Templiers dont les heaumes en « tête de crapaud » correspondant aux plus récentes innovations de la technique guerrière avaient un aspect terrifiant. Puis les trompettes retentirent de nouveau pour signifier à Guillemin et à son parti de commencer la bataille dont le thème était la prise d’un pont figuré par les deux barrières.

Selon ce dont ils étaient convenus, le jeune homme et un autre chevalier novice devaient reculer sous l’assaut des adversaires pour que les autres les prennent à revers. Guillemin qui n’avait jamais porté d’armure fut assourdi par le premier coup d’épée porté contre son heaume. Il apprit très vite à faire pivoter tout son corps pour pouvoir regarder sur le côté en raison de la vision extrêmement limitée que laissaient les deux minces fentes. Tout sembla se dérouler selon le plan prévu et les deux Templiers le chargèrent avec furie, lui assénant des coups d’épée d’une force terrifiante sur le heaume qui pivotait à chaque coup un peu plus, ne lui permettant bientôt que de voir vers sa gauche. Les deux Templiers semblaient des habitués des tournois et ils utilisaient là une technique destinée à l’aveugler progressivement avant de le frapper pour le mettre à terre. Dans son étroit champ de vision décalé, il vit que trois des chevaliers de son équipe étaient déjà à terre, ce qui, selon les règles, les éliminait de la joute. Les deux chevaliers Teutoniques tenaient maintenant tête à quatre adversaires, mais sans problème apparent. Seul Guillemin était en grand péril. Sous son heaume, la transpiration coulait dans ses yeux et il avait l’impression d’étouffer. Les deux Templiers frappaient maintenant à tour de rôle sans qu’il soit en mesure de riposter. C’était la fin pour lui et il lui faudrait bientôt mettre genou à terre. Il aperçut Rosamonde qui pressait son poing dans sa bouche pour ne pas hurler, puis tout en continuant à pivoter, il vit le roy qui se tenait discrètement sous le large porche d’entrée du palais et qui en dépit de son exécration des tournois lui hurlait des encouragements. Finalement, l’étroite fente du heaume bascula un peu vers le haut sous les coups successifs des Templiers et il distingua Roxane qui se tenait de nouveau à la fenêtre de frère Yves. Elle tenait ses mains à plat de chaque côté de sa tête et les faisait monter comme si elle mimait le fait d’ôter quelque chose de sa tête.

« Compris ! Merci, ma belle ! » grommela le jeune homme qui rassembla le reste de ses forces pour effectuer quatre grands pas afin de s’éloigner des deux Templiers. De sa main gauche et avec le pommeau de son épée tenue dans sa main droite, il fit sauter son heaume qui alla rouler sur le sol. Inspirant avec délice l’air frais tout en tentant d’essuyer la transpiration de son visage avec son bras gainé d’acier, il entendit le grondement de surprise de la foule. Ôter son heaume était hautement anormal, mais n’avait pas de signification symbolique codifiée. Désormais, un seul des coups qu’avait reçus son heaume était suffisant pour lui faire éclater la tête ! En un instant lui revinrent à l’esprit les enseignements de Tarek qui prônaient la mobilité dans le combat et il comprit les reproches fort justifiés émis par les guerriers Arabes à propos de la manière chrétienne de se barder d’acier dans de si pesantes armures. Il ne lui était malheureusement pas possible de retirer le reste de son armure, mais il se sentait à présent libéré sans le heaume. Les Templiers venaient vers lui, leurs heaumes en « tête de crapaud » leur donnaient l’apparence de monstres terrifiants sortis d’un autre âge.

Il poussa un hurlement sauvage et fonça contre le Templier sur sa droite, le bouscula en faisant sonner les deux armures l’une contre l’autre et en dépit des mouvements ralentis par la pesante cuirasse, passa derrière lui en sortant du champ de vision restreint de son adversaire. Il disposait à présent de l’avantage d’une vision parfaite alors qu’il était provisoirement hors de vue de ses adversaires et il lui fallait en profiter ! Les deux chevaliers du Temple furent un instant déconcertés par ce mouvement très mobile et ce fut un instant de trop pour l’un d’eux. Tout en rugissant, Guillemin effectua avec son épée un large mouvement de faux visant l’arrière du genou du Templier qui commençait à peine à reprendre son équilibre et se retournait après avoir été bousculé. La jambe brutalement pliée par ce coup puissant, l’homme bascula et alla rouler sur le sol sous le mugissement de joie de la foule en délire.

Alors que le second adversaire levait son épée pour le charger avec rage, tout en continuant à marcher en cercle autour de lui le jeune homme fit de nouveau décrire un large moulinet à son épée pour le terminer à l’arrière du heaume du Templier. Le coup fut d’une telle violence que son adversaire chancela et fut contraint de baisser son arme en cherchant à retrouver son équilibre. Profitant des bras baissés, Guillemin termina un second moulinet dans l’autre sens qui percuta le heaume du Templier à la hauteur de l’étroite fente de vision. Cette fois l’adversaire chancela en reculant et le jeune homme le chargea en redoublant de coups jusqu’à ce qu’il bascule en arrière et s’écrase au sol en soulevant un nuage de poussière. Les acclamations de la foule dépassèrent en intensité le grondement du tonnerre. Ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait voir deux arrogants Templiers mordre la poussière !

Les deux chevaliers Teutoniques qui en avaient fini avec leurs adversaires vinrent vers Guillemin, se baissèrent et le saisissant chacun par une jambe, ils le soulevèrent pour le porter en triomphe autour de la place sous les vivats enthousiastes de tout Saint-Jean d’Acre et de la chevalerie de France. Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la tribune, il leva son épée et la tendit. Retirant la couronne de fleurs de sa tête, Rosamonde la fixa sur l’arme de son héros avant d’essuyer une petite larme d’émotion.

— Venez donc nous rejoindre après, chevalier ! cria la reine tandis que les Teutoniques le déposaient au sol et le congratulaient en allemand en lui assénant des bourrades amicales qui le firent chanceler.

Au rez-de-chaussée du palais, dans une écurie vidée de ses chevaux avaient été installées six immenses bassines emplies d’eau afin de permettre aux chevaliers de se débarrasser de la sueur et de la poussière après leur combat du tournoi. Aidé par des pages, c’est avec un très grand plaisir que Guillemin retira son armure avant de se plonger avec délice dans l’eau. Puis il se rhabilla et enfila avec fierté, pour la première fois, le pourpoint marqué à ses armes et qui portait sur le côté gauche les armes royales afin d’indiquer qu’en tant que chevalier, il faisait partie de la maison du roy. Il enfila autour de son cou la couronne de fleurs de Rosamonde puis, se sentant infiniment léger et propre, il courut vers l’extérieur où se poursuivait « son » tournoi. Il s’immobilisa net juste sous le grand porche de sortie alors que lui vint une idée : Roxane ! La belle avait-elle eu le toupet de l’attendre ? Et si oui, cela pouvait représenter la perspective d’un bien agréable moment.

Il escalada les marches quatre à quatre et fonça vers la porte du « privé » de frère Yves. Elle était verrouillée et il examina la serrure en jurant. Un enfant équipé d’un canif en serait venu à bout ! Ce sot de moine n’avait donc pris aucune précaution en dépit des précédentes incursions de la tueuse d’Alamut ! Armé de son petit couteau, il déverrouilla en un clin d’œil cette serrure infiniment plus simple que celle de la petite maison de Jaffa. Lorsqu’il ouvrit la porte avec précaution, le parfum luxueux de Roxane lui sauta tout de suite au nez. Dans la seconde petite pièce, la fenêtre était toujours grande ouverte. Se coulant contre le mur, il inspecta les lieux avec soin, y compris au-dessus de lui, car la belle était dangereuse. Elle n’était plus là, mais le registre secret avec toutes les notes de frère Yves était ouvert sur une petite table pour indiquer avec provocation qu’elle avait tout lu ! Il aperçut alors derrière la porte un poignard planté dans un morceau de parchemin déchiré.

« Magnifique combat, mon beau chevalier bien aimé ! Mais tu as trop tardé à venir ici et j’ai à faire. Tant pis. Les pensées du moine sont décidément fort instructives, mais ses conclusions sont erronées, vous ne vaincrez pas les chevaliers d’Alamut. Les Assassins sont las d’exécuter les chevaliers d’occident un par un ! La terreur sera de masse et beaucoup périront dans le feu de l’Enfer.

Avec tout mon amour, Roxane ».

Guillemin glissa le message sous son pourpoint. Il était hautement préférable que personne ne puisse savoir que la redoutable tueuse d’Alamut lui adressait des mots d’amour. Mais cela signifiait clairement que le feu grégeois serait bientôt utilisé.


Chapitre 33 : Festin royal

 

Saint-Jean d’Acre : Le palais – 23 décembre 1250.

L’éclat du soleil déclinant lui fit cligner des yeux tandis qu’il se dirigeait vers la tribune. Deux gardes avaient été postés au pied de l’escalier qui le laissèrent passer. Il reconnut là une initiative due à Thomas et à frère Yves inquiets de savoir que Roxane rodait dans les parages et avaient voulu protéger la reine. Imaginaient-ils seulement à quel point ce genre de précaution était absolument inutile face à une tueuse capable de parvenir jusqu’à sa proie dans n’importe quelle circonstance ? Et puis Tarek lui avait dit que le roy et ses proches n’étaient pas des cibles pour les Assassins.

Sur la place se déroulaient des « pas d’armes » au cours desquels un chevalier plantait sa bannière et défiait tout venant. L’enthousiasme de la foule ne déclinait pas alors que le tournoi allait vers sa fin. Beaucoup de chevaliers, au bord de l’enclos, avaient ôté leur armure et étaient en pourpoint ou en longue chemise, commentant les combats par petits groupes et déjà prêts pour l’immense banquet offert par le roy et qui se tiendrait au palais à la tombée de la nuit. Les Hospitaliers avaient leur hôpital empli par les blessés, mais le roy serait content car il n’y avait eu que deux morts, ce qui était exceptionnellement peu.

Guillemin s’avança vers Rosamonde et la reine qui ne l’avaient pas vu approcher. Elles riaient et discutaient avec animation, comme des enfants tout en se penchant pour se dissimuler derrière la balustrade et échanger ce qui ressemblait à une poignée de pièces d’or. La reine sursauta et poussa un petit cri en apercevant le jeune homme se tenant près d’elles. Il mit un genou au sol, inclina la tête et baisa le bas de la cotte de sa reine tout en ressentant comme une gêne. Les deux femmes semblaient avoir été surprises en plein délit ! Juste à côté de lui, il vit un sac qui semblait très lourd posé sur le banc et que Rosamonde tentait de faire glisser derrière elle. Plusieurs pièces d’or s’en échappèrent tandis qu’il se relevait. Le caractère très direct de sa bien-aimée reprit alors le dessus.

— Oui, c’est de l’or, beaucoup d’or même. Grâce à toi, mon preux chevalier ! Cela amusait beaucoup Margueritte, pardon… la reine, d’au moins parier de l’or une fois dans sa vie, car le roy a interdit les jeux pour de l’or et les exècre. Alors nous avons parié ensemble sur toi auprès des Vénitiens. Au moment où tu semblais perdu, juste avant d’ôter ton heaume, j’ai misé une petite fortune sur toi alors que ta côte était dramatiquement basse et que tous pariaient sur ta défaite et Margueritte a parié avec moi.

— Ben ça alors ! balbutia Guillemin stupéfait. Il y en a pour une fortune ! Oh, Majesté, même vous !

— Mais c’est que ce mécréant reprocherait à sa reine de lui avoir fait confiance au pire moment ! s’exclama Rosamonde, les poings sur les hanches avant de baisser la voix. Le roy ne doit rien en savoir !

L’immense salle du rez-de-chaussée du palais était brillamment illuminée par des centaines de flambeaux. De longues planches reposant sur des tréteaux et couvertes de nappes blanches servaient de tables à ce banquet gigantesque prévu pour rassembler près d’un millier de convives en réunissant toute la chevalerie d’Occident présente à Saint-Jean d’Acre. Aucune femme n’était conviée, même pas la reine de France.

Lorsqu’il s’avança tout en se demandant où il pourrait bien se placer, Guillemin eut la stupeur de voir le roy le héler pour le convier à s’installer à sa droite. L’honneur était vertigineux, digne d’un prince ! Disposée en travers et au fond de l’immense salle, la longue table du roy était réservée aux personnages du plus haut rang. Y figuraient : Gautier, l’évêque de Saint-Jean d’Acre ; Eudes de la Ferté, le Vicomte d’Acre ; Jehans de Joinville ; Geoffroi de Sargines ; Imbert de Beaujeu ; ainsi que tous les autres membres du grand conseil royal ; bien des religieux dont frère Yves le Breton ; le grand maître du Temple, Renaud de Vichiers ; celui de l’Hospital, Guillaume de Châteauneuf et celui des chevaliers Teutoniques, Gunther von Vullersleben. Tout au centre se trouvait bien sûr le roy de France avec, à sa droite, le jeune chevalier tout juste adoubé. De figurer à côté du roy, parmi les plus grands personnages de la chrétienté, donnait le vertige à Guillemin. Si sa mère pouvait le voir, elle n’en croirait pas ses yeux ! Lui qui faisait la vaisselle de la taverne familiale ou était, encore tout récemment, un misérable livreur de farine aux boulangeries d’Acre était maintenant à la place d’honneur de la table du roy. Il réalisait que cet étrange parcours fulgurant était essentiellement dû à son amitié avec Tarek, un Assassin, qui lui avait tant appris à propos de son Ordre et à propos d’une infinité de choses. Tarek qui avait disparu et était devenu le commandant de l’armée de la terreur maintenant en guerre contre le roy de France.

Après que toute l’assemblée eût récité le bénédicité, le roy claqua de ses mains et des trompettes retentirent alors faisant entrer une interminable file de valets portant des plats de toutes dimensions contenant une incroyable diversité de mets. Rien qu’à proximité du souverain furent déposés deux paons magnifiquement préparés avec leur roue de plumes précédant des chapons, des oies et des faisans. À côté de ces plats prestigieux, une multitude d’autres plus petits contenaient du lapin, de l’agneau, du bœuf, du veau, du porc, des saucisses, des jambons, des pâtés, des tourtes et divers gibiers(124). Tous ces plats furent déposés en abondance devant les centaines de convives avant que n’arrivent les miches de pain, les pichets de vin, les tonneaux de bière et les sauces dont le célèbre verjus(125).

Tendant le bras pour se servir de saucisses, de jambon et de bœuf, Guillemin déposa tout cela sur son tranchoir(126) avant de sortir sa dague et de dîner avec plaisir de tous ces mets de haute qualité. Le roy qui avait voulu marquer son admiration pour les chevaliers Teutoniques avait mis leur grand maître à sa gauche et évoquait avec lui les terribles combats de la Mansourah.

— Je suis très satisfait de toi, mon garçon ! déclara-il soudain en se tournant vers le jeune homme. Les meurtres commis par les Assassins commencent à s’espacer comme tu l’avais prédit. Ces mécréants montrent des signes de défaite.

— Je crains fort, Sire, que ce ne soit là que le calme avant la tempête. Le pire est malheureusement à venir, ils vont très bientôt utiliser le feu grégeois et tuer en masse.

Le roy repoussa son siège et s’agenouilla avant de joindre les mains en levant les yeux au ciel en récitant une prière.

— Le feu de l’Enfer ! murmura-il. Je l’ai vu à la Mansourah ! J’ai vu de vaillants chevaliers se tordre en grillant vifs lorsque ce feu du Diable les avait aspergés ! Quel effroi ! Certains appellent ça les « larmes du Diable ». Quand vont-ils utiliser ces armes démoniaques ?

— Je ne le sais pas exactement, mais ce sera certainement fort bientôt. Tout comme ils frapperont prochainement au sein même du royaume de France.

— Comment sais-tu tout cela ? C’est prodigieux ! Mais qu’importe comment tu le sais. Il faut organiser la défense et repousser leurs assauts ! Tu es mon connétable dans cette bataille si étrange. Je pars après-demain en pèlerinage à Nazareth, puis du mois de Janvier prochain jusqu’en Mars, je serais à Sagette pour conduire la construction des fortifications de la ville et en mon absence tu auras tous pouvoirs pour combattre ces Assassins, mon grand Conseil en est averti. Sais-tu les premières mesures que tu vas prendre pour nous opposer au feu grégeois ?

— Oui, Sire, je le sais ! déclara catégoriquement Guillemin qui n’avait pas même le commencement d’une idée à ce sujet.
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Le milieu de la nuit était largement passé lorsque Guillemin prit le chemin de la taverne de Günther qui ne fermait quasiment jamais, ni de jour, ni de nuit. Il avait très envie d’une grande pinte de la bonne « bière du bavarois » car, durant tout l’interminable banquet, il n’avait bu que de l’eau afin d’être certain de demeurer sobre et avec les pensées parfaitement claires en présence de son roy. Il espérait que cette eau ne lui donnerait pas l’une de ces horribles fièvres(127).

Lorsqu’il poussa la porte de la taverne, il fut accueilli par les cris de joie de ses amis qui semblaient n’avoir pratiqué aucune restriction d’alcool pour fêter son adoubement et étaient passablement ivres autour des reliefs d’un plantureux dîner. Thomas dormait sur le plancher et ronflait, la bouche grande ouverte en serrant tendrement dans ses bras sa chère arbalète heureusement désarmée, telle sa bien-aimée. Renaud à moitié affalé sur la table, ne cessait de proférer de grandes idées d’une voix pâteuse tout en brandissant son index devant son visage. Seul Günther en bon tavernier n’était que juste éméché, mais vacilla néanmoins pour lui apporter la bière qu’il but d’un trait.

Il ne pouvait s’empêcher de chercher Tarek du regard et réalisa à quel point son ami lui manquait. Même en tant que généralissime de l’ennemi, il aurait tant aimé vider quelques gobelets de bon vin avec son ami tout en discutant. Après tout, le romain Scipion l’Africain n’avait-il pas discuté avec Hannibal le Carthaginois avant la bataille ?

— Et Rosamonde ? demanda-il avec une certaine agressivité.

— Elle est restée longtemps avec la reine puis elle est rentrée directement chez elle sans passer par ici, ce qui est bien rare, répondit Günther qui semblait lui cacher quelque chose.

— Elle… elle est ren… hic… trée chez… elle avec la… hic… la… reine ! bredouilla péniblement Renaud.

— Mais non, il est complètement saoul et dit n’importe quoi ! rectifia Günther devant les yeux arrondis de stupeur de son ami. Elle est partie du tournoi en compagnie d’une femme, mais pas de la reine, bien sûr !

— Ouais ! Et… d’une… hic… sa… sacré… sacrém… hic… sacrément belle persane !

— Par les cornes du bouc, encore elle ! s’exclama Guillemin en bondissant sur ses pieds et en filant vers la porte.

— Drôle de journée ! grommela Günther en haussant les épaules d’un air fataliste avant de se servir une généreuse rasade d’un alcool de framboise arrivé de Bavière et de lancer une grosse croûte de pain en direction du débile qui faisait le ménage de la taverne et dormait encore une fois dans un coin. Loïc ! Espèce de cloporte inutile, je ne te nourris pas à rien faire d’autre que boire mes alcools d’anis !

C’est à pas de félin qu’il s’était coulé jusqu’à l’étage. Il avait maintenant son oreille collée contre la porte de leur chambre et écoutait attentivement. La lumière vacillante d’une chandelle allumée filtrait sous la porte. Était-elle encore là ? Les surprendrait-il toutes les deux ? La réaction d’un individu normal aurait dû être d’en passer au moins une par le fil de l’épée, mais il était bien trop envahi de troublantes pensées torrides pour seulement envisager une telle chose. Et si Roxane avait égorgé Rosamonde par jalousie ?

Il ouvrit lentement, le cœur battant d’un mélange de crainte et de désirs. Avant même d’avoir complètement ouvert la porte, l’odeur grisante du luxueux parfum de Roxane lui sauta au nez. Par réflexe devant le danger, il dégaina sa dague. Le « fauve » était encore là ! Il referma la porte derrière lui et s’y adossa en scrutant la pièce du regard. Non, Roxane n’était plus là, mais la pièce était toujours empreinte de sa présence. Totalement nue, Rosamonde dormait sur le ventre, les jambes indécemment écartées en travers du lit dont les draps froissés témoignaient de l’ardeur des ébats qui s’y étaient tenus. Sa longue chevelure d’or ruisselait sur son dos et sur les draps. Comme elle était belle ! Il imagina un instant les deux magnifiques corps enlacés, les longues chevelures blondes et brunes emmêlées et se maudit d’avoir tant traîné à savourer sa gloire dans cet interminable banquet.

— Tu as l’intention de me poignarder ? demanda soudain Rosamonde en faisant sursauter Guillemin perdu dans la contemplation de son corps.

Il remit sa dague au fourreau en ne sachant pas comment aborder le sujet à la fois brûlant et inévitable de Roxane. Sur le lit, la jeune femme se retourna et adopta délibérément une posture très provocante en lui adressant un sourire lascif qu’il ne lui avait jamais vu.

— Le tournoi n’est pas terminé, mon beau chevalier ! dit-elle d’une voix étrangement rauque qui trahissait son désir. Tu as encore un adversaire à affronter : moi ! Si tu as fait mordre la poussière aux Templiers, moi je vais t’éreinter !

Tandis qu’il ôtait précipitamment ses vêtements, ses yeux s’arrondirent de stupeur et de plaisir. Glissant ses doigts sur son sexe, Rosamonde s’était mise à se caresser devant lui avec une impudeur extrême. Sa relation avec Roxane semblait décidément libérer la jeune femme de toutes ses inhibitions !


Chapitre 34 : Confidences et secrets
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L’aube commençait à poindre alors qu’ils étaient étendus enlacés et couverts de la transpiration de leurs interminables ébats. Guillemin avait découvert avec stupeur et ravissement une nouvelle Rosamonde à la sexualité débridée dont l’imagination était sans limite et affranchie de tout interdit. Jamais elle n’imitait Roxane et avait nettement acquis sa personnalité en ce domaine bien que certaines pratiques toutes hautement réprouvées par l’Église lui avaient indubitablement été suggérées par la guerrière d’Alamut. Ce dont le jeune homme épuisé n’avait en rien à se plaindre !

— Tu finiras au bûcher ! murmura-il en riant.

— Qu’importe ! Mieux vaut encore finir comme ça, mais après avoir connu ces plaisirs ! De toute façon, nous grillerons ensemble.

— Ah, mais non ! Ce sont les sorcières que l’on brûle, jamais les chevaliers !

— Le nouveau tribunal de l’Inquisition(128) me fera tourmenter et je serai contrainte de te dénoncer pour avoir été mon complice dans ces pratiques interdites.

— Alors, nous ne serons pas deux, mais trois sur ce bûcher, n’est-ce pas ? Car, bien sûr, tu la dénoncerais, ELLE aussi, mon tendre amour ? Ce sera très gai !

Il sentit Rosamonde se raidir tandis qu’elle se mettait à tapoter son torse d’un doigt nerveux tout en rougissant.

— Parlons donc de Roxane, il fallait bien y venir. J’ai honte d’avouer qu’à tous mes vices que je viens de te faire découvrir, il me faut aussi ajouter celui de l’homosexualité qui est une chose très…

— Ne dis pas de bêtises, mon tendre amour ! Tu m’as enfin fait découvrir la vraie Rosamonde qui est merveilleuse. Sans l’intervention de Roxane dans ta vie, rien ne serait pareil, tu ne serais pas devenue la splendeur que tu es.

— C’est incroyable ! Tu es magnifiquement incroyable ! Tu considères donc qu’il est bien pour nous deux que je fasse l’amour avec une autre femme ?

— D’autant plus qu’elle est aussi ma maîtresse.

— Je sais, elle me l’a dit. Nous sommes tous les trois des suppôts de Satan, nous sommes damnés !

— Cesse d’évoquer ces stupides superstitions et raconte-moi plutôt comment Roxane t’a séduite.

— Pour ma plus grande gêne, j’avais déjà remarqué qu’en étant en compagnie d’une belle femme nue, naissait en moi un désir troublant. Lorsque j’ai un jour partagé l’étuve de ta Margot, ce trouble fut très fort. Mais elle n’est pas très propre car elle ne s’épile pas et j’ai résisté à ses attouchements discrets.

— Ah ? Parce que Margot, elle aussi…

— Margot et toutes les femmes normales, bien sûr ! Surtout ici, à Acre, ville de toutes les débauches ! murmura Rosamonde en riant et en passant ses doigts dans les amples boucles blondes de son amant. Tu es encore bien naïf en ce domaine, mon amour !

— Tu as donc « connu » d’autres femmes avant Roxane ?

 — Non, car il existe un bien grand pas entre éprouver du trouble et laisser libre cours à ses désirs.

— Pourquoi as-tu justement franchi ce pas avec Roxane alors ?

— Oh ! Et c’est toi qui as si vite cédé à son charme qui me demande ça ? C’est arrivé juste après ton retour de ce long voyage jusqu’à la forteresse des Assassins. Une femme merveilleusement belle m’a abordée pendant que je faisais mon marché. Roxane a un charme redoutable et elle est si belle ! Nous nous sommes promenées longtemps ce jour-là et notamment sur les remparts du front de mer. J’étais déjà sous l’enchantement quand elle m’a soudain poussée derrière une tour où personne ne pouvait nous voir, m’a embrassée et a touché mon corps avant de prendre mes mains pour me faire toucher le sien. C’était si beau et si doux ! Puis elle m’a emmenée dans sa maison et…

— Elle a une maison qui est ici à Saint-Jean d’Acre ? demanda Guillemin l’œil brillant soudain d’un intérêt plus policier.

— Oui, tout près d’ici. Pour la première fois j’ai fait l’amour avec une femme et ce fut merveilleux. Elle a un corps divinement beau. J’ai connu un intense plaisir et ce fut comme si quelque chose se déchirait en moi, comme une sorte de naissance aux choses de la chair. Soudain, plus rien ne m’a semblé mal en ce domaine. Mais, je sais parfaitement ce qu’elle est. C’est une tueuse des Assassins contre qui tu es en guerre avec notre roy. Son but était de me séduire pour te briser moralement en te faisant connaître mon infamie. C’était toi qui étais visé, mon doux chevalier et je n’étais que l’arme qui devait te toucher en plein cœur !

— C’est elle qui te l’a dit ou est-ce toi qui l’as deviné ?

— C’est elle qui me l’a avoué ! Elle se doutait de ta réaction. Elle te connaît si bien ! Roxane m’a incroyablement transformée, elle a éveillé des choses honteuses qui étaient en moi et je crois qu’elle a alors commencé à éprouver un sentiment qu’elle n’avait pas envisagé. De ton côté, tu n’as pas du tout réagi comme ils l’avaient prévu et au lieu de me mépriser et de me rejeter pour en rester toi-même brisé, ton amour s’est merveilleusement accru. Elle m’a avoué tout à l’heure que si, la première fois, je n’avais pas répondu à ses désirs, elle avait ordre de me trancher la gorge pour t’anéantir de chagrin ! Non seulement ai-je plus que répondu à ses désirs, mais de manière complètement imprévue, elle s’est éprise de moi. En fait, elle est maintenant confrontée à un problème qu’elle n’avait pas envisagé, car je crois qu’elle nous aime passionnément tous les deux ! Elle est très seule, sais-tu ?

— Elle est douée ! rit Guillemin. Elle t’a séduite en une seule journée là où j’ai dû te faire la cour durant des mois au milieu d’un tas d’autres prétendants !

— Sot, tu m’avais gagnée dès le début ! Mais c’était si agréable et si touchant de te voir inventer chaque jour des nouvelles choses pour me séduire. J’ai choisi le plus pauvre de mes prétendants car, à l’époque, tu livrais de la farine, tu étais vêtu de guenilles et tu puais atrocement ! Mais tu es beau et fort comme un dieu, très intelligent et sensible au contraire de tous ces chevaliers semblables à des bêtes. Et en peu de temps, tu es aussi devenu l’un de ceux qui comptent le plus dans le royaume de Jérusalem.

— Tu aimes Roxane ?

— Oui, en quelque sorte. Je tiens à elle et je pourrais te détester si tu lui faisais du mal. Mais elle ne t’est pas indifférente non plus, mon tendre amour !

— Non, c’est vrai, je tiens à elle moi aussi, même si je suis convaincu qu’elle est très dangereuse. Dis-moi, que serait-il arrivé si j’étais rentré bien plus tôt ?

— Tu veux dire alors que Roxane et moi, nous…

— Oui, exactement. Comment l’aurais-tu pris et comment l’aurait-elle pris ?

 Rosamonde se mit à rire en rougissant intensément tout en plaquant sa main devant son visage.

— Nous l’avons imaginé et… c’est… c’est honteux !

— Fichu banquet ! gronda le jeune homme en tapant rageusement du poing sur le matelas de plumes.

— Raconte-moi ce que Roxane faisait dans ce « paradis » des Assassins d’Alamut la première fois que tu l’as vue, murmura Rosamonde en se serrant contre lui. Elle est très évasive à ce sujet et dit qu’elle aurait dû te tuer pour avoir vu ce que personne en dehors des Assassins ne doit jamais voir. Qu’as-tu vu ?

Tandis qu’il lui racontait, il la sentit onduler contre lui et comprit qu’il n’était pas près de dormir. Elle rejeta les draps et se tenant debout et nue au pied du lit, elle se mit à danser à la manière dont Roxane dansait lorsqu’il l’avait surprise à Alamut. Rosamonde n’avait certes pas l’expérience pour se déhancher autant qu’il l’avait vu faire par Roxane, mais le spectacle n’en était pas moins très sensuel et efficace.

— Roxane m’a proposé d’assurer « le paradis » pour les prochains Assassins en fin d’instruction, rit-elle. Qu’en penses-tu ? Ça me tente beaucoup !

— Oui, vous seriez décidément toutes les deux les parfaites premières pièces de mon harem, rit Guillemin. L’empereur Frédéric d’Allemagne avait bien un harem, alors pourquoi pas moi ?

— Comment ça, les premières pièces ? tonna Rosamonde en s’arrêtant, les poings sur les hanches. Et qui d’autre envisages-tu ?

— Je ne sais pas encore, mais mon prestige m’aidera à trouver facilement ! Margot, par exemple, pourquoi pas ?

— Quoi ? Cette coureuse de remparts(129), cette folieuse(130) ? Je rêve ! Chevalier, puisque c’est comme ça que tu nous considères, tu vas implorer grâce !

D’un bond, elle sauta sur lui et une tendre lutte commença qui dégénéra vite.
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L’entrepôt était sombre, vide et glacial. La lueur vacillante d’une seule chandelle éclairait à peine la dizaine de personnes emmitouflées dans leurs capes à large capuche. Seules quelques jarres de colorants commençaient déjà à s’entasser, prévues pour être expédiées en occident et attendaient là que commence la saison de navigation transméditerranéenne vers le mois de Mai.

— L’opération de cette nuit va créer une pagaille monstrueuse dans Acre et dans toute la région, durant des mois, commenta Tarek qui faisait face au groupe. Les chrétiens se souviendront longtemps de leur nuit de Noël ! Les rôles sont distribués et nos trois frères qui vont l’exécuter connaissent leur tâche dans les moindres détails. Jamais nous n’aurons frappé aussi fort pour faire autant de dégâts et c’est malheureusement notre dernière attaque avant que les vents nous permettent d’embarquer pour aller frapper en Occident. Rachid me succédera pour diriger ceux qui restent ici pour poursuivre avec prudence des actions plus limitées dans le royaume de Jérusalem.

— Notre avant-dernière opération, pas la dernière ! clama la voix claire de Roxane depuis l’arrière du groupe où elle se tenait assise en hauteur sur des balles de soie. La dernière sera mon opération !

— Soit ! admit Tarek en lançant un regard irrité vers la jeune femme. Mais tu sais que je désapprouve un carnage d’une telle ampleur !

— Sheikh Mohammed(131) l’a approuvé ! Contesterais-tu notre maître, Tarek ? Il veut que la terreur s’installe enfin et après ça, plus un seul habitant de la région ne se sentira en sécurité ! Ceux qui ont eu le grand honneur de l’approcher dernièrement disent qu’il est extrêmement déçu par les débuts de l’offensive de la terreur. Or, c’est toi qui l’as dirigée, Tarek !

Un silence pesant s’installa et tous sentaient la haine implacable qui existait entre leur chef et la splendide mais dangereuse jeune femme. Celle-ci le méprisait car c’était à lui qu’avait échu l’honneur de mener cette guerre d’un nouveau genre tandis qu’elle n’avait été écartée que parce qu’elle était une femme. Tarek, quant à lui la considérait comme une malade sexuelle sanguinaire, folle et très dangereuse. Il n’avait jamais cédé à ses charmes, en dépit de bien des tentatives qu’il trouvait obscènes, car cela aurait enfreint les principes de l’ordre des Assassins et aurait déplu à leur maître.

— L’offensive de terreur massive est chose nouvelle, jamais menée encore et nous avons appris de nos premières erreurs, déclara Tarek de son habituelle voix calme. Ce que j’entreprends ce soir peut conduire à la ruine économique des terres chrétiennes en orient !

— Si le chevalier Guillemin, son moine et ce capitaine des gardes ne viennent pas ruiner d’avance ton joli projet ! grinça la jeune femme. Ils ont maintenant des informateurs partout et savent beaucoup de choses ! Ce chevalier a appris de nos propres méthodes et l’on dit qu’il fut instruit des secrets de notre ordre par un traître.

— Oui, on dit aussi qu’il a une maîtresse qui l’informe fort bien !

Ses yeux devenant durs et gris, Roxane posa sa main sur le manche de son arme, mais réussit à se contenir.

— Ils ont fait tomber beaucoup de nos frères ! déclara dans l’assistance un jeune homme à la chevelure très blonde sous sa capuche. Ils ont même réussi à capturer vivant Khaled qui a été livré aux tourmenteurs du roy, il a tenu deux jours à sourire et à rire tandis qu’on le torturait horriblement. Il n’a rien dit avant d’être pendu.

— C’est chose normale ! intervint Roxane. Nous devons faire comme lui ! Je sourirais à mes bourreaux jusqu’à la mort si par malheur j’étais capturée vivante !

— Oh toi, bien sûr, tu ne parlerais pas, rien pour que ça dure plus longtemps ! ricana Tarek. Être torturée t’excite incroyablement, je t’ai vue à Alamut !

D’un bond fulgurant la jeune femme fut sur lui, sa miséricorde(132) piquée sous le menton de son rival.

— Retire ça tout de suite et demande mon pardon ou bien je te saigne comme un poulet, espèce de chapon maubec(133) ! gronda-t-elle sous les regards consternés de tous les autres.

— Je te ferais empaler devant Alamut ! articula péniblement Tarek. Bien que tu y prendrais certainement beaucoup de plaisir !

Grondant de rage telle un félin, la jeune femme commença à pousser lentement sa dague dans la gorge de Tarek tout en songeant qu’on ne pouvait pas reprocher à cet imbécile de manquer de courage. Le genou s’enfonçant d’un coup dans son bas-ventre lui fit ouvrir en grand la bouche tout en la pliant en deux. Les coups pleuvant sur sa tête l’envoyèrent rouler à demi inconsciente au sol tout en se maudissant d’avoir oublié qu’il était incontestablement le plus redoutable combattant à mains nues qui soit.

Pressant un tissu contre sa gorge d’où perlait du sang, Tarek ramassa la longue dague de Roxane et la lança pour qu’elle aille se planter au raz de la tête, dans les cheveux de la belle, les fixant à une grosse poutre. Humiliée et vaincue, elle fut obligée d’ôter l’arme pour pouvoir se relever, maugréant en persan de terribles imprécations à glacer le sang.

Ayant fort clairement démontré à tous qu’il était incontestablement leur chef, le jeune Arabe s’adressa à Roxane en premier pour marquer qu’elle était toujours sous son commandement.

— Désigne-moi ceux qui feront partie de ton action et rappelle-nous comment tu vas procéder !

À contre cœur, la jeune femme désigna trois individus de type sémite et commença à donner une nouvelle fois les détails de l’horrible attentat qui avait germé dans son esprit.

— Je persiste à estimer que ce chevalier Guillemin peut constituer un danger, déclara l’un des Assassins. Ne vaudrait-il pas mieux commencer par le supprimer dès à présent ?

— Non ! crièrent en chœur Roxane et Tarek à la grande stupeur de toute l’assistance de les voir soudain en accord.

— Pour des raisons si secrètes que je ne puis les exposer, il est hors de question de le toucher, tout comme le roy et sa famille ! articula calmement Tarek tandis que Roxane souriait en hochant la tête pour l’approuver.

— Il ne se doute de rien, rassurez-vous ! dit-elle. Il est fort occupé avec sa blonde et celle-là est tout aussi intouchable que lui parce que… parce que…

— Parce que ta tendre compagne pourrait bien nous servir un jour ? suggéra le jeune Arabe qui aimait décidément jouer avec le feu.


Chapitre 35 : Noël à Acre

 

Saint Jean d’Acre : Le port – Le soir de Noël 1250.

À l’horizon, sur la mer, le soleil se couchait dans un éclat d’un rouge aveuglant alors que la veillée de Noël s’annonçait d’un temps incroyablement doux.

— Connais-tu le royaume de France et Paris ? demanda Guillemin en regardant au loin vers l’ouest et en serrant plus fort Rosamonde contre lui.

Après qu’elle l’eut éveillé en milieu d’après-midi comme il le lui avait demandé, qu’ils se soient baignés dans une large bassine d’eau bouillante préparée par la vieille servante et bien qu’ils mourraient de faim, il l’avait entraînée dans une promenade les amenant à l’extrémité de la longue jetée du port d’Acre, sur la plateforme circulaire qui servait de base au phare.

— Tu sais bien que je suis née à Césarée et que j’ai toujours vécu à Saint-Jean d’Acre. Mes grands-parents étaient de Jérusalem depuis plusieurs générations, depuis la première croisade, en 1099. Je n’ai jamais quitté l’orient.

— Viendrais-tu avec moi à Paris si l’occasion m’en était donnée ?

— Et à quel titre vous suivrai-je, beau chevalier ?

Glissant sa main dans son aumônière, le jeune homme en retira un petit objet qu’il garda dans son poing fermé et mit un genou à terre devant Rosamonde tout en lui tenant la main. Il trouvait cette manière de faire très cérémonieuse, mais il avait depuis plus d’une semaine pris conseil auprès de frère Yves et de Günther qui lui avaient tous deux fortement recommandé de faire ainsi. Il n’était soudain plus tout à fait certain de suivre les recommandations qu’il avait oubliées à partir de cette étape.

— Au titre de mon épouse, si… enfin si… si ça te tente ? bredouilla-il en glissant au doigt de la jeune femme une bague d’or surmontée d’un magnifique rubis.

Levant la tête vers elle, il eut un interminable moment d’angoisse devant son silence. Elle regardait fixement l’horizon jusqu’à ce que deux grosses larmes roulent sur ses joues et qu’elle prenne une profonde inspiration.

— Eh bien oui, ça me tente ! Chevalier, j’accepte votre demande ! Je deviendrai donc la « dame à la pomme de pin » !

Ils s’embrassèrent interminablement avant que Guillemin ne hurle.

— J’ai faim !

— J’ai toujours rêvé d’épouser un poète ! marmonna Rosamonde en l’entraînant pour remonter la jetée.

Lançant les dés machinalement, Renaud regarda de nouveau furtivement en direction du couple auquel Günther, déjà averti du grand événement, avait réservé une table tranquille près de la grande cheminée.

— Je n’aurais jamais cru Rosamonde aussi redoutable dans les ébats amoureux, murmura-il. Vous avez vu la tête de notre chevalier ? Il n’en peut plus !

— Il a bien de la chance ! rétorqua Thomas. La plus belle chrétienne d’orient ! Et qui semble si ardente !

— Mécréants ! Vous n’êtes capables que de pensées impies au lieu de vous réjouir que notre ami ait enfin décidé de quitter les voies du pêché ! sermonna frère Yves. Cela dit, il est évident que cette femelle l’a épuisé !

Appuyés au comptoir de bois de cèdre, les quatre amis de Guillemin commentaient l’heureux événement tout en jouant aux dés. Averti par l’appel de son cuisinier, Günther amena sur la table du couple une planche de bois sur laquelle reposait une monstrueuse côte de bœuf fumante. De son énorme main, il serra affectueusement l’épaule du jeune homme.

— Fais attention avec le vin, recommanda-il en riant. Dans ton état d’épuisement, tu serais saoul comme un Templier(134) en un rien de temps et en ce cas adieu la messe de minuit du roy(135) ! J’ai vu des chevaliers qui sont revenus de la Mansourah plus vaillants que toi !

Le jeune homme lui lança un regard lourd.

— Depuis avant-hier je n’ai pratiquement pas fermé l’œil ! Il y a d’abord eu ce maudit moine qui m’a tenu éveillé toute une nuit en me bourrant de coups de pied pour que je prie ! Puis il y a eu le tournoi et le banquet. Et puis, Rosamonde et moi avons beaucoup… marché. La promenade fut longue.

— C’est ça, la promenade ! rit Günther en lui administrant une grande claque dans le dos. Toujours aussi hypocrite, mon garçon ! Ach ! Tu as des promenades bien fatigantes !

Il s’éloigna alors que Guillemin haussait les épaules en levant les yeux au ciel avant de couper avec sa dague de larges parts de la côte de bœuf pour les disposer sur leurs tranchoirs.

— Tu ne vas quand même pas encore aller à la messe de minuit avant de dormir ? demanda Rosamonde en souriant.

— Nous allons à la messe de minuit !

— Nous ? demanda la jeune femme dont le sourire disparaissait.

— Oui, ma femme et moi allons à cette cérémonie où le roy s’attend à voir son nouveau vassal !

— Ah mais là, ça ne vaut pas, je ne suis pas encore la « dame à la pomme de pin » !

— C’est tout comme ! Mange et tais-toi ! rit-il visiblement très heureux.

De loin, Günther voyait avec une grande satisfaction la jeune femme qui ne cessait d’admirer la bague à son doigt. C’est lui qui avait avancé la somme à Guillemin qui avait acquis le bijou chez le vieux Nathaniel, le meilleur orfèvre d’Acre.

Après être passés chez eux où Rosamonde avait pris un temps interminable à se préparer pour sa première cérémonie officielle, ils longeaient à présent le port en direction du palais royal. La jeune femme avait revêtu sa splendide cotte rouge et avait réuni sa chevelure en un chignon derrière sa tête avant de mettre une coiffe aussi splendide qu’inusuelle consistant en une résille noire à larges mailles, garnie de quelques perles. C’était, disait-elle, la dernière mode à Venise qui était la capitale de la mode pour l’orient chrétien.

Le ciel constellé d’étoiles indiquait que le beau temps persistait. La jeune femme prit le bras de Guillemin qui semblait soucieux et ne cessait de scruter les ténèbres du port où seules brillaient les lanternes de ceux qui gardaient la centaine de navires amarrés là durant leur hivernage. Il s’arrêta pour guetter encore une fois en laissant leur groupe avec les porteurs de flambeaux(136) les précéder.

— Que se passe-t-il, tu me sembles soudain bien nerveux, mon chevalier ? questionna doucement Rosamonde. Après la messe, je te ferai grâce car je suis magnanime et tu pourras dormir.

— Je ne sais pas, je sens de bien mauvaises choses-là ! Je ne sais pas quoi, mais il se prépare quelque chose de mauvais !

— Oui, il se passe de bien curieuses choses dans ce port ! tonna Günther qui venait de les rejoindre. Vers sexte (midi), les Templiers ont changé d’amarrage les quatre galères qu’ils ont dans le port d’Acre pour l’hiver. Comme tout est bondé durant la morte-saison de navigation, ça a créé une épouvantable pagaille. C’est bizarre car ils sont allés les amarrer dans un emplacement bien moins commode, qui est loin du débouché de leur tunnel et au fond de la zone réservée aux Vénitiens.

— Ça n’a pas dû être facile de déplacer dans le port quatre longues galères comme les leurs ! remarqua Rosamonde qui se mordit aussitôt les lèvres tout en réprimant son rire.

— Vous ne remarquez vraiment pas ce qui se passe autour de vous quand vous vous… « promenez » ! rit Günther.

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : Le palais – 24 décembre 1250.

La vaste chapelle était emplie par toute la chevalerie du royaume de Jérusalem ainsi que leurs quelques dames. Celles-ci regardèrent passer Rosamonde avec étonnement et envie. De nouveau, le roy héla de loin son nouveau chevalier pour l’inviter à venir le rejoindre. Alors que la jeune femme faisait mine de se mettre à l’écart comme il convenait à une simple bourgeoise, Guillemin lui saisit le bras d’une poigne d’acier et après l’avoir menacée d’un regard courroucé, il l’entraîna vers les premiers rangs constitués des plus grands barons du royaume.

Très impressionnée, Rosamonde s’agenouilla devant le roy de France tandis que désormais habitué, le jeune homme fit une légère courbette en le saluant.

— Sire, puis-je me permettre de vous présenter Rosamonde, ma future épouse ?

Prenant les deux mains de la jeune femme, le roy la fit se relever et la regarda longuement.

— Tu as très bon goût, mon chevalier, murmura-il. Mais il me semble que cette jeune personne et mon épouse ont déjà lié connaissance ?

— Si fait, messire mon époux, acquiesça la reine en faisant un petit clin d’œil complice en direction de Rosamonde dont les joues rosissaient violemment sous l’effet de l’émotion.

— Chevalier Guillemin accorderais-tu à ton roy l’honneur d’être ton témoin ?

Sous l’effet de l’émotion et de la fatigue accumulées, il sembla au jeune homme qu’il allait défaillir !

— Sire, je suis indigne d’un tel honneur !

— Et si cette damoiselle l’accepte, j’aimerais être son témoin ! déclara la reine très enthousiaste en posant amicalement sa main sur l’épaule de Rosamonde.

Un brouhaha de commentaires stupéfaits naquit autour d’eux que le roy fit taire en lançant un long regard circulaire d’un air agacé. De mémoire de cour, personne n’avait encore jamais été gratifié d’une telle attention royale !

Gauthier l’évêque d’Acre fit son entrée, se dirigea vers l’autel et la messe de minuit commença. Guillemin se pencha vers Rosamonde pour lui chuchoter à l’oreille.

— C’est fait ! Aux yeux de la cour tu es quasiment mon épouse, demain tout Acre sera au courant, dans moins d’une semaine ce sera tout l’orient et bientôt même le royaume de France. Celui qui ira colporter à ma mère dans sa taverne la nouvelle que le roy est mon témoin de mariage risque de se faire pocher un œil pour mauvaise plaisanterie ! Elle a le caractère vif, c’est une Vénitienne !

La jeune femme avait le regard perdu dans le vide et semblait comme assommée par toutes ces annonces merveilleuses.

— Tu vois, tu avais tort ! sourit-il. Tu avais promis de m’éreinter, mais c’est moi qui t’ai achevée !

— Certes, mais tu ne pourras jamais recommencer ça tous les jours, alors que moi…

Le chevalier de Joinville s’était glissé derrière eux.

— Votre mariage présente-il un caractère d’urgence quelconque ? demanda-il d’un ton flegmatique tout en esquissant un signe du menton en direction du ventre de Rosamonde.

— Mais nous ne sommes pas mariés, messire ! protesta hypocritement la jeune femme.

— Allons, allons ! Tout Acre est au courant et même le roy l’est aussi que votre union est consommée depuis bien des mois !

— Pourquoi cette question, messire de Joinville ? demanda

Guillemin soudain inquiet.

— Juste parce que le roy étant votre témoin, il faudra attendre Mars pour vous marier. Il part en pèlerinage à Nazareth puis il va résider à Sagette jusqu’à ce mois.

— Alors, nous irons nous marier à Sagette ! sourit le jeune homme.

— Tss tss ! La reine, elle, n’ira jamais jusqu’à Sagette ! Voudriez-vous l’offenser en lui refusant qu’elle soit témoin de la mariée ? Bienvenue à la cour, les enfants ! L’endroit où les choses les plus simples deviennent inextricables ! Il faudra vous y habituer.

— Alors, que dit maintenant le brillant chevalier ? murmura

Rosamonde lorsque le seigneur de Joinville se fut éloigné.

— Il dit… tais-toi, femme et prie !


Chapitre 36 : Terrorisme

 

Saint-Jean d’Acre : Le port – 25 décembre 1250.

Le génois relança les dés, gagna une nouvelle fois et le regretta car il vit flamboyer le regard d’Ange, son compagnon Corse qui sortit lentement sa dague. Il faisait tout avec une lenteur exaspérante ou inquiétante ! De sa poche, il sortit une pièce de tissu qu’il déroula interminablement pour en extraire un petit fromage dont il trancha une portion.

— Dis-moi, Marco, tu n’aurais pas des fois comme l’idée de tricher ? demanda le Corse avec son fort accent.

Soudain très inquiet, le génois jura sur tous ses défunts ancêtres que jamais pareille idée ne l’avait effleuré tout en changeant très discrètement les dés.

— Parce que tu vois, Marco, dans mon village là-bas, dans la montagne de Corse, il y avait un type, un étranger de Bonifacio.

Paraissant épuisé par cet interminable récit, Ange se recoupa une tranche de fromage et le génois savait qu’il fallait savoir attendre et ne pas brusquer les choses.

— Ce type, il jouait avec des dés pipés !

Il essuya longuement sa dague sur le tissu.

— Alors, personne ne l’a plus jamais revu !

Marco soupira en cherchant ce qu’il pourrait inventer pour arrêter la partie maintenant qu’il avait gagné quelques pièces de bronze au Corse. Mais il fallait être prudent car il l’avait appris à ses dépens au cours des longues nuits de veille, ces Corses pouvaient soudain devenir très violents. D’autant qu’il avait gagné avec sa paire de dés pipés et qu’Ange semblait l’avoir deviné. Mieux valait risquer de reperdre un peu plutôt que de se faire trancher la gorge.

Depuis l’automne, le génois et le Corse assuraient régulièrement, ainsi que les autres marins de l’équipage, une partie de la garde sur leur navire génois, le Santa Anna ancré dans le port de Saint-Jean d’Acre pour l’hiver. C’était aussi le cas d’une cinquantaine d’autres navires génois dans le port, sans compter la soixantaine de vaisseaux vénitiens et la douzaine de nefs de Pise. La plupart étaient amarrés bord à bord avec leur étrave contre la longue jetée, le reste formant plus loin un inextricable paquet emmêlé dans le port, côté ville.

Leur vaisseau était un gros cogge de commerce ventru et au haut bordage. Installés sur le pont du château avant, presque au-dessus de la jetée, assis devant un tonneau sur lequel reposait une lanterne les deux hommes tuaient le temps en jouant aux dés, comme bien d’autres ce soir-là. Depuis quelque temps les tours de garde se faisaient plus sérieusement qu’auparavant car un homme du roy, un certain Thomas était passé plusieurs fois pour s’entretenir avec les capitaines, tant ceux de Gênes, que de Venise ou de Pise. Ils semblaient redouter quelque chose.

— Vé ! s’exclama le Corse en désignant une multitude de groupes accompagnés de porteurs de flambeaux qui se dispersaient dans la ville à partir du palais royal. Leur messe de minuit, elle est finie ! Ça, c’est tout du beau linge qui rentre se coucher ! Et c’est nous les sottards(137) qui continuons ce travail si exténuant pour vivre !
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Cogge de commerce. Les appellations de « château avant » et de « château arrière » sont bien évidentes.

Alors qu’ils approchaient de la petite maison de Rosamonde, celle-ci retint Guillemin pour le serrer très tendrement dans ses bras.

— Ne va surtout pas croire, mon doux chevalier, que de devoir attendre trois mois de plus m’attriste ou gâche mon plaisir ! Aujourd’hui tu m’as demandée avant de le clamer au roy et à toute la cour. Ça c’est merveilleux et puis au point où nous en sommes, deux ou trois mois de plus ne pourront que rendre l’événement plus savoureux. Et puis pense à lâcher mes fesses, ça me stimule un peu trop et je crains fort que tu ne sois provisoirement plus en mesure d’assumer de tels trophées. Tu dors debout !

Une fois rentrés, Guillemin eut à peine le temps d’ôter son pourpoint avant de s’écrouler sur le lit et s’endormir profondément.

Sournoisement le Corse parvenait à regagner ses pertes petit à petit lorsque son expression changea imperceptiblement.

— Là, il y a le Diable qui vient de passer ! dit-il avec un calme olympien qui rendait sa déclaration encore plus étrange.

— Ici à bord, près de nous ? questionna le génois d’une voix blanche.

Il savait que le Corse voyait mieux qu’un chat dans la nuit et puis il n’avait pas encore bu.

— Ouais, il est parti sur le pont inférieur, juste à côté du château arrière, là-bas.

Prenant la lanterne, le génois s’approcha du bastingage donnant sur le pont central inférieur et éclaira.

— Tu es sûr ? Ce n’était pas plutôt un rat ?

— Ouais, c’est ça, un rat haut de près d’une toise ! Je t’en prie, Marco, ne dis plus de bêtises parce que ça me fatigue ! Hé, il y a aussi un autre démon sur le San Marco là plus loin ! Je l’ai bien vu passer ! Ils sont tout en noir.

— Des démons et tu n’as pas peur ?

— Je crève de trouille ! Mais que veux-tu faire contre des démons ? S’ils veulent t’emporter, ils t’emporteront. Alors à quoi bon user ses forces et s’épuiser à s’agiter pour rien, je suis si fatigué !

Tout s’était passé comme projeté, l’Assassin s’était glissé dans le recoin prévu du navire et était maintenant prêt à déchaîner l’apocalypse. Il était certain que personne ne l’avait vu car les marins de garde n’avaient pas réagi. Les deux autres Assassins avaient dû atteindre eux aussi leur objectif, c’est-à-dire un navire génois sur deux comme Tarek leur avait longuement expliqué, schémas à l’appui.

Il sortit son fusil et son silex tout en disposant bien la mèche d’étoupe imbibée de naphte(138). Restait maintenant à attendre le signal. Il repéra la direction dans laquelle il fallait le guetter et s’accroupit pour attendre.

Appuyé le dos contre le bastingage, Ange, le Corse, se mit à humer l’air comme un chien de chasse.

— Hé, l’homme ! interpella-il son compagnon de jeu. Ce sont bien des démons de l’Enfer que j’ai vu, parce que ça sent l’Enfer ! Tu ne sens pas ?

Le Génois huma l’air tout en continuant à regarder autour de lui d’un air terrorisé. Il connaissait aussi l’extraordinaire sensibilité de l’odorat du Corse qui était capable de sentir les parfums délicats de son île à plus d’un jour de mer.

— Mais non, tu rêves, Ange ! rétorqua le génois en cherchant à se rassurer lui-même. C’est le bitume du calfatage qui doit sentir !

Sa lanterne posée derrière les créneaux de la « tour des Allemands » qui faisait partie des vieux remparts d’Acre, Tarek scrutait l’obscurité. Ses hommes avaient-ils réussi à prendre position aux emplacements qu’il leur avait si longuement détaillés ? Comme les lueurs des lanternes sur les bateaux ancrés dans le port n’avaient pas bougé, il savait qu’ils s’étaient glissés à bord telles des ombres qui marchent. À la faible clarté de la Lune, maintenant que ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, il pouvait distinguer le large espace qui avait été laissé entre les amarrages des génois et ceux des Vénitiens, depuis que les Templiers avaient déplacé leurs galères.

Avertis de l’opération, les Templiers avaient exigé que soient épargnés les navires de leurs amis vénitiens. Cela avait compliqué la mise au point du plan de l’opération pour Tarek, mais lui avait donné une idée plus géniale encore, une magnifique deuxième phase que son ami Guillemin ou quiconque serait bien en mal de contrer. Après l’enfer, il déchaînerait la haine !

Il ne put s’empêcher de scruter l’emplacement de la maison de la sublime Rosamonde tandis que son cœur se mettait stupidement à battre plus vite. Ils étaient là tous les deux et il repensait à son idiot d’ami alors qu’il courtisait la jeune femme, qui ne cessait de venir pleurnicher ensuite et qu’il lui fallait réconforter alors que tous avaient bien remarqué que la belle était conquise d’emblée. Elle n’avait même pas prêté la moindre attention à la cour discrète et raffinée que Tarek lui avait menée durant des semaines !

À l’horizon, sur sa gauche, vers l’est, une étoile plus brillante que les autres venait juste d’apparaître et indiquait le début de la troisième heure après le milieu de la nuit. L’heure à laquelle il avait promis au « Sheikh de la Montagne » de commencer la grande offensive de la terreur de masse.

« Joyeux Noël, Guillemin ! » marmonna-il à haute voix en levant lentement par trois fois sa lanterne par-dessus les créneaux.

Des étincelles jaillirent qui enflammèrent aussitôt l’étoupe imbibée de naphte. L’Assassin se redressa et lança le gros flacon de terre cuite qui alla se fracasser contre le château arrière du « San Marco ». En un instant une énorme boule de feu s’éleva plus haut que les mats dans un souffle détonnant qui s’entendit plus loin que les murailles de la ville et éclaira tout Saint-Jean d’Acre. Cinq navires plus loin la même scène se reproduisit exactement à l’identique sur le « Trébizonde » qui lui aussi se mit à flamber comme un fétu de paille alors que l’Assassin bondissait à l’eau, ses vêtements enflammés par l’énorme boule de feu.

— Tu vois, l’homme, je crois bien qu’il va falloir qu’on se bouge ! dit lentement le Corse en s’y reprenant à deux fois pour replier son couteau, signe chez lui d’une grande nervosité proche de la panique.

Le génois hurla de terreur en pressant ses poings contre ses tempes et en courant follement en rond sur le pont du château avant. Au milieu des deux brûlots, le troisième Assassin, sur leur navire le « Santa Anna », frappait nerveusement son silex contre le fusil sans parvenir à enflammer la mèche tout en pestant en persan d’avoir tant de flammes tout autour de lui sans pouvoir obtenir l’étincelle dont il avait besoin. Il bondit soudain jusqu’au mat contre lequel il brisa la grosse bouteille de terre cuite en faisant gicler autour de lui le liquide noirâtre dont il demeura une large quantité dans le tesson qui lui restait entre les doigts. S’approchant du bastingage, il en aspergea la coque avant de lancer le reste sur le pont. Tandis que des cris retentissaient maintenant tout autour, il escalada la passerelle du château avant pour se retrouver nez à nez avec le génois dont il vit les cheveux se dresser sur la tête de terreur.

— Arrière Satan ! hurla-t-il avant que l’Assassin ne le bouscule pour s’emparer de la lanterne et la lancer vers le centre du navire.

Une troisième boule de feu s’éleva vers le ciel, embrasant instantanément la partie centrale du « Santa Anna ». Les flammes coururent le long de la coque et s’étalèrent sur l’eau. L’incendie des deux autres navires se communiquait déjà à leurs voisins et les équipages sautaient à l’eau par les sabords, toute retraite par les ponts embrasés leur étant coupée. Cinq gros vaisseaux étaient maintenant en feu. Dans un décor d’immenses flammes rugissantes, le Corse assomma d’un coup sec sur la nuque le génois qui sous l’emprise de la panique allait se jeter dans l’eau en feu. Alors que l’Assassin courait vers la proue pour quitter le navire en flammes, Ange lança avec adresse un cabillot (139) qui alla claquer bruyamment contre la tête de l’individu qui s’écroula inanimé.

— Elle l’avait bien dit que marin c’était pas un métier chrétien, la mère ! pesta le Corse qui transpirait à grosses gouttes devant la fournaise tout en halant le corps du Génois par le pied vers l’étrave qui dominait le quai. J’aurais dû faire berger comme mon frère, c’est moins fatiguant !

Il entortilla une corde autour du bras du génois avant de le faire basculer par-dessus le bastingage de proue et de le laisser descendre sur le quai, douze coudées (6 m) plus bas. Puis retournant vers l’immense mur de flammes rugissantes, il hala sans ménagement le corps inanimé de l’Assassin.

— Toi, compagnon, tu m’as usé et puis tu joues beaucoup trop avec le feu, grogna-il en faisant basculer le corps dans le vide au-dessus du quai et avant de descendre lui-même le long d’un cordage en abandonnant pour une fois ses mouvements très lents. Des flammèches commençaient à mettre le feu à ses vêtements !

— Guillemin ! Guillemin, mon amour, réveille-toi ! criait Rosamonde en secouant violemment le jeune homme profondément endormi. Tout brûle vers le port, regarde ! C’est horrible !

Elle avait ouvert les volets qui donnaient vers le port qui restait caché derrière quelques maisons. Les flammes avaient atteint une telle hauteur qu’on les distinguait par-dessus les maisons situées en avant-plan !

Des coups violents furent soudain martelés contre la porte du bas alors que les barrissements de Günther parvenaient à couvrir le bruit terrible des grandes masses de bois en train de brûler ainsi que les cris et hurlements venant du port tout proche.

— Guillemin ! Fainéant ! Thomas et le roy te cherchent ! Toute la ville va y passer !

Émergeant enfin du profond sommeil dans lequel il venait de sombrer, le jeune homme hagard se laissa enfiler un vieux pourpoint en fixant d’un air halluciné les lueurs rouges qui dansaient vers le port. Alors qu’il dévalait l’escalier, Rosamonde attrapa au vol le premier vêtement qui lui tomba sous la main et le suivit. Ils coururent jusqu’au port.

— Il y a maintenant six ou huit gros navires entièrement ravagés par les flammes, le feu s’étend à toute vitesse à tous les autres et se rapproche du fond du port. C’est toute la ville d’Acre qui risque de flamber ! résuma le bavarois en courant.

Lorsqu’ils débouchèrent sur le port, Guillemin s’immobilisa en contemplant le spectacle d’un air incrédule. Le long de la jetée, vers la mer s’étendait une véritable muraille grondante de flammes de plus de 15 toises (30 m) de haut qui consumait maintenant huit navires et s’étendait aux suivants. Toute la ville était illuminée comme en plein jour et la population affluait en masse par les ruelles. Les gens étaient vêtus d’une simple chainse ou bien étaient tout simplement nus(140).

— Le feu grégeois, le feu de l’Enfer ! gronda Guillemin en humant l’air. Ça c’est signé Tarek ! Il a toujours aimé faire les choses en grand ! Mais, là, il exagère !

Hochant sombrement la tête, il contemplait les effets de la première attaque de l’offensive de la terreur des Assassins.


Chapitre 37 : La nuit de feu

 

Saint-Jean d’Acre : Le port – 25 décembre 1250.

— C’est l’Enfer ! hurla Rosamonde pour se faire entendre dans le tumulte. C’est à toi de prendre les choses en main, mon amour ! C’est toi que le roy a chargé de lutter contre la terreur des Assassins. Fais quelque chose ou bien toute la ville va brûler quand le feu aura atteint le fond du port !

Paraissant soudain s’éveiller, Guillemin partit en courant vers Thomas qui accourrait, précédé de sa troupe d’une cinquantaine de sergents et de soldats tout à fait inutilement armés d’arbalètes ou de lances.

Günther se permit de boutonner la courte chainse que portait Rosamonde.

— Viens ! lui dit-il. Retournons à l’auberge, je vais mettre quelques tonneaux de bière en perce car il va y avoir beaucoup d’assoiffés cette nuit. Je vais aussi préparer des couchettes sur lesquelles on pourra étendre les blessés. Tu pourras t’habiller puisque tu as toujours une ou deux cottes de rechange qui traînent à la taverne. Puis tu iras chercher tous les médecins que tu trouveras et qui devront venir avec leurs meilleurs onguents pour les brûlures.

Par quelques ordres brefs, Guillemin scinda en deux le groupe des gardes de Thomas, le premier groupe, le moins nombreux, était chargé de repousser la foule le plus loin possible du début de la jetée et d’y trier des volontaires assez solides pour rejoindre le second groupe. Celui-ci, équipé de tous les seaux disponibles et de ceux qu’il pourrait réquisitionner était chargé de créer deux chaînes partant du fond du port, l’une pour mouiller préventivement les navires encore éloignés de la tornade de feu, l’autre pour mouiller les toits des maisons les plus proches dont par bonheur rares étaient celles en bois. Ils devaient aussi réagir immédiatement à tout départ de feu provoqué par la multitude d’escarbilles incandescentes qui s’élevaient dans le ciel nocturne au-dessus du gigantesque incendie.

À présent qu’il avait pris les mesures pour prévenir une extension catastrophique du feu, accompagné de Thomas et de quatre sergents, il se mit à remonter la jetée vers ce qui ressemblait à une terrifiante cathédrale de flammes. Il n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait faire contre cette muraille de feu, mais il devait faire quelque chose.

La chaleur du brasier roussissait les poils et ils devaient lutter contre le flot des marins fous de terreur qui fuyaient leurs vaisseaux menacés ou déjà rongés par les flammes. La plupart étreignaient contre leur poitrine divers objets représentant leur bien le plus précieux, souvent un instrument de musique qu’ils avaient eux-mêmes fabriqué. Autour des humains grouillaient des hordes de rats fuyant le feu. Alors qu’il approchait des navires en feu qui étaient maintenant au nombre de sept, l’un d’eux, dévoré l’un des premiers par les flammes, se retourna dans un tourbillon d’étincelles et avec un long craquement sinistre. La carcasse disparut lentement dans les flots tout en étalant une flaque de naphte enflammée. L’odeur si caractéristique confirma à Guillemin que c’était bien là l’œuvre des Assassins et de leur feu grégeois, comme l’avait prédit le message de Roxane qui annonçait que « beaucoup mourraient dans le feu de l’Enfer »

Il s’écarta pour laisser passer des hommes qui en portaient d’autres brûlés, étendus sur des planches. Hurlant pour couvrir le rugissement des flammes, il ordonna à des sergents qui les accompagnaient de réquisitionner deux grandes barques avec assez de rameurs pour passer derrière deux des vaisseaux qui commençaient à peine à être touchés par les flammes afin de les haler avec des grappins hors du port. En ôtant le « Byzance » et le « Rose de Smyrne » pour les laisser flamber en mer, il espérait créer un espace entre les navires déjà en feu et le reste de la longue rangée de navires génois. De l’autre côté, vers la ville, l’ouverture créée par le déplacement si opportun des galères du Temple, arrêtait net la propagation de l’incendie.

« Vraiment très opportun ce changement d’ancrage des Templiers ! Si j’avais encore eu le moindre doute de la collusion entre Assassins et Templiers, je n’en aurais plus aucun à présent » songea Guillemin. 

Ses yeux s’arrondirent soudain de stupeur car une dizaine de jeunes filles nues ou presque, pressant leurs vêtements contre elles, dévalèrent soudain la passerelle du « Rose de Smyrne » en hurlant de terreur et en courant vers la ville par-dessous l’effroyable tempête de flammes. Un rire retentit un peu plus loin, qui provenait d’un petit homme sec assis sur une bite d’amarrage, les pieds posés sur un gros paquet enveloppé de noir et ficelé.

— Le fonds de commerce de Sylvio n’a jamais été aussi chaud, mais ses poulettes ne veulent pas rôtir ! M’est avis qu’on va vers la fermeture ! rit le Corse en se claquant les cuisses.

— Sylvio est le capitaine du « Rose de Smyrne », expliqua Thomas d’un air gêné.

— Des puterelles(141) ! Une maison de plaisirs, ici ? Un bordel flottant ? demanda le jeune homme, le regard incrédule.

— Il y a plus de cent vaisseaux qui hivernent dans ce port avec leur équipage pendant six mois, précisa le capitaine de la garde royale. À raison d’une trentaine d’individus par navire, ça représente une clientèle de plus de 3 000 hommes ! Comme les cales sont vides de toute marchandise, ça a forcément donné l’idée d’y créer quelques bordels. Les Vénitiens et les Pisans ont aussi les leurs.

Guillemin guettait l’arrière des navires à quai en trépignant d’impatience de voir arriver les barques pour haler les deux vaisseaux qui commençaient à être la proie des flammes. Désignant une dizaine d’hommes parmi les marins génois réfugiés plus haut sur la jetée et qui n’avaient pas osé passer sous la tornade de feu pour aller vers la ville, Guillemin hurla ses ordres.

— Aller décrocher quatre à cinq de ces longues barres horizontales pour pousser le « Rose de Smyrne » et le « Byzance » afin de les éloigner des autres !

— Les grosses barres, ça s’appelle des vergues et c’est une rude bonne idée ! déclara le Corse tout en sortant de sa poche le linge contenant son précieux fromage. Mais tes hommes sont des sottards ! Regarde, les barques sont maintenant derrière les deux bateaux et ces fols ont oublié les grappins, ils ne peuvent pas les remorquer !

Grondant de colère, le jeune homme retourna sa fureur vers ceux qui traînaient à ramener des vergues pour pousser les deux navires.

— Du calme, gamin ! déclara le Corse en rempochant son fromage. C’est très mauvais pour la santé de s’exciter comme ça, tu vas te faire du mal ! Dis à l’un de tes hommes de garder mon paquet, là et suis moi, Ange va t’arranger ça !

Avant même que Guillemin ait eu le temps de réagir, le Corse l’avait saisi par le poignet et l’entraînait dans un plongeon. L’eau glacée de Décembre le saisit et en remontant à la surface, il chercha l’homme du regard pour lui taper dessus.

— Tu es foldingo, le Corse ? hurla-il.

— Oui, parce que j’aurais dû être berger ! grommela-il tout en poussant le jeune homme vers le petit escalier de pierre montant sur la jetée. Mais des foldingos mouillés, ça brûle moins vite que des foldingos secs !

Trempés, ils remontèrent sur le quai et Ange saisit d’un geste rapide la dague passée dans la ceinture de Thomas pour la tendre à Guillemin avant de ramasser un rouleau de cordage.

— Tiens, passe-toi ça autour du cou et tu l’attacheras à la poupe du « Rose de Smyrne » pour lancer l’autre bout à l’une des barques qui pourra le remorquer vers la baie d’Acre où il finira de brûler.

Le jeune homme examina la situation d’un rapide coup d’œil. Tout l’avant du « Byzance » surplombant le quai était maintenant la proie des flammes tandis que des foyers commençaient à apparaître sur le « Rose de Smyrne ». C’étaient maintenant les derniers vaisseaux d’une rangée d’une dizaine complètement ravagés par l’incendie qui s’arrêtait, à l’autre extrémité, au large espace dégagé par le départ des galères des Templiers. Au-delà des deux derniers navires touchés par le feu s’étendait une très longue série d’une quarantaine de vaisseaux amarrés côte à côte presque jusqu’au bout de la jetée où se trouvaient les plus petites unités. Il n’était que trop évident que le feu passait maintenant si vite d’un navire à l’autre que tous allaient se consumer en bien peu de temps.

Alors que des marins arrivaient en portant quatre longues vergues, Ange les guida pour les placer contre la proue des deux bateaux. Tandis qu’ils s’apprêtaient à pousser, Thomas tranchait les amarres avec son épée.

— Vous pousserez quand je crierai ! hurla Ange pour couvrir le grondement de l’incendie avant de suivre Guillemin sur l’échelle de coupée du « Rose de Smyrne ».

La chaleur était insoutenable tandis qu’ils couraient vers l’arrière du gros vaisseau en sautant par-dessus la multitude de petits foyers qui s’allumaient sur le pont. Plus loin, des craquements assourdissants indiquèrent qu’un vaisseau complètement brûlé s’effondrait et coulait en projetant une nuée de débris incandescents qui tombaient en pluie de feu sur eux. Le jeune homme sentit le Corse lui administrer une tape dans le dos en grommelant des propos dans lesquels il était question de bergers, avant d’escalader l’échelle menant au château arrière. Il vit Ange sauter sur le bastingage pour effectuer un bond prodigieux et aller s’accrocher à un cordage pendant sur le flanc du « Byzance » à présent dévoré par les flammes.

— Allez ! Poussez ! Plus fort ! Allez ! hurla le Corse. Guillemin sentit le « Rose de Smyrne » qui s’ébranlait lentement sous ses pieds et commença à fixer son cordage au château arrière. Effectuant un nœud solide dont il avait appris la technique auprès de marins depuis ses déboires à ce sujet sur les toits d’Alamut, il lança l’autre bout du cordage sur le plus proche des canots. De son côté, Ange avait, en marin expérimenté, déjà lancé sa remorque à l’autre canot et sautait à l’eau. Regardant derrière lui, Guillemin constata que le feu gagnait si rapidement sur le navire qu’il ne lui restait plus qu’à faire de même. Il plongea dans l’eau glacée alors que plus loin vers sa droite, un gros vaisseau transformé en torche roulait lentement en chavirant, ses mats et les cordages en feu se brisant en s’emmêlant avec ceux de l’immense brasier qu’était son voisin et faisant jaillir des milliers d’étincelles que l’air brûlant aspirait très haut dans le ciel nocturne de Saint-Jean d’Acre.

— Tu as fort bien réussi, mon ami Guillemin, murmura Tarek en s’adressant dans le vide et en observant le spectacle du port en flammes de derrière les créneaux de la « tour des Allemands ». Tu as même bien trop réussi à mon goût. J’ai eu grand tort de vouloir être économe de mes armes car cinq ou six charges au lieu des trois auraient assurément fait brûler toute la flotte génoise jusqu’à la dernière barque.

Deux de ses hommes qui avaient mis le feu à bord des navires l’avaient maintenant rejoint. Ils ignoraient le sort du troisième fédavié et tout laissait à penser qu’il avait péri lors du départ de sa charge de feu grégeois. La scène qu’ils pouvaient contempler de loin était impressionnante. Le long de la longue jetée, une douzaine de gros vaisseaux brûlaient en sombrant à quai l’un après l’autre, leurs mats qui émergeaient continuant à flamber. Deux navires devenus de gigantesques brûlots se déplaçaient lentement en longeant la jetée, en étant remorqués par des canots et contournaient à présent le phare situé à la sortie du port. Dans la ville et le port, une foule immense s’agitait en commentant l’événement alors que Saint-Jean d’Acre, sacrifiant à ses dieux du commerce, s’était remise en activité en cette nuit où l’incendie éclairait comme en plein jour. Des boutiques avaient sorti leurs étals, et toutes les tavernes étaient maintenant ouvertes et bondées.

— Tu as l’or ? demanda Tarek en se retournant vers l’un de ses hommes qui tenait sous le bras une lourde cassette et qui répondit par l’affirmative en hochant la tête.

Puis il scruta la voûte étoilée. L’heure était venue, après le feu, de déchaîner la haine.

— Allez payer le borgne et qu’il commence de suite ! ordonna-il en s’accoudant de nouveau aux créneaux pour jouir encore un moment du spectacle de son œuvre.

— Alors ? Qu’en est-il ? As-tu vu Guillemin ? demanda avec angoisse Rosamonde à Renaud qui revenait essoufflé du port.

Celui-ci annonça que si l’incendie faisait toujours rage comme le montraient les rues éclairées de la ville, il semblait bien qu’il était désormais circonscrit. Il n’avait malheureusement pas vu son ami que les gardes disaient être avec Thomas, coincés avec d’autres par le brasier vers l’extrémité de la jetée.

La taverne du « Chat bleu » était bondée et offrait un curieux spectacle. Toute une moitié délimitée par des cordages tendus fonctionnait toujours comme une taverne et sous la direction implacable de Günther recommençait à servir boissons et repas, tandis que l’autre était devenue un hôpital soignant une vingtaine de blessés étendus sur des tables. Cette partie était le domaine du docteur Ibn Jandal qui assisté de trois de ses confrères ainsi que de Rosamonde et de Margot soignaient les blessés qu’on leur avait amenés depuis le port. Il s’agissait presque exclusivement de brûlés plus ou moins gravement. Ibn Jandal coupait les parties brûlées, enduisait avec une infinie douceur les brûlures de baumes de sa création avant de les faire panser de linges gras très légers par ses assistantes. Frère Yves le Breton qui paraissait apporter son aide aux soins suivait en fait avec intérêt les façons de procéder du médecin Arabe.

Günther ne cessait de clamer à qui voulait l’entendre que c’était miraculeux qu’il y ait si peu de blessés dans un tel désastre et que cela tenait aux mesures si hardies prises par le chevalier Guillemin qu’il appelait depuis quelque temps son fils. Ibn Jandal interpella sèchement Rosamonde en sarrasinois qu’elle comprenait assez bien comme tout chrétien d’Acre. Elle délaissa Renaud avec qui elle avait déjà passé trop de temps et sous le regard vigilant du médecin Arabe elle alla longuement laver ses bras jusqu’aux coudes dans un bac d’eau préalablement bouillie pour aller panser une jambe qu’il venait de soigner. Pour bien des chrétiens présents dans la taverne, cette étrange pratique relevait uniquement de la religion du médecin Arabe, mais nul n’aurait osé émettre la moindre critique envers un savant si respecté.


Chapitre 38 : La haine

 

Saint-Jean d’Acre : Le port – 26 décembre 1250.

Ivre de sommeil, trempé et grelottant de froid(142), Guillemin escalada lourdement les marches raides de l’un des escaliers de pierre le long de la jetée. Il se maudit aussitôt d’être retourné dans la partie isolée de la ville par l’ouragan de feu alors qu’il rêvait de pouvoir ôter ses vêtements mouillés empestant le brûlé et s’endormir dans les bras de Rosamonde.

Le saisissant en douceur par le bras, Ange qui était tout aussi mouillé que lui, l’entraîna pour se rapprocher des flammes.

— Viens, j’ai du bon feu ! dit-il en le faisant asseoir sur une bite d’amarrage à distance respectable, mais toujours dans l’intense chaleur des vaisseaux génois en train de flamber.

Réconforté par la chaleur, mais hagard de fatigue, Guillemin sursauta en découvrant la nature du long paquet noir ficelé sur lequel le Corse posait ses pieds.

— Un Assassin ! Et il est vivant ! Que fait-il là ?

— Ça ? Je ne le connais pas, mais c’est le mécréant qui a jeté le feu sur mon navire, le « Santa Anna » et je ne sais plus maintenant comment je vais faire pour retourner dans mon île ! Tu le veux ? Je peux te le vendre puisque c’est moi qui l’ai capturé. C’est lui et ses deux compagnons de l’Enfer qui sont la cause de ce désastre !

— Comment ça ? Ses deux compagnons ? Ils étaient donc trois ? Tu as tout vu ? Raconte-moi ça !

— Non, non ! Je n’ai rien vu et rien entendu !

À force d’arguments, le Corse céda finalement avant de devenir progressivement plus prolixe et fit au jeune homme soudain bien réveillé un récit détaillé de ce qui s’était passé cette nuit-là à bord des navires à quai.

Plusieurs corps de jeunes femmes venaient d’être amenés jusqu’à la taverne, mais qui n’étaient plus que des cadavres horriblement brûlés. Ce n’est que recouverts de bâches trempées que de hardis sauveteurs avaient pu aller chercher bien inutilement ces corps sous les hautes flammes dont l’intensité diminuait à présent au fur et à mesure que les gros cogges enflammés finissaient par sombrer. Tous, du côté ville de la jetée avaient bien vu la nuée de puterelles fuyant le « Rose de Smyrne » et qui, prises de panique, avaient commis la folie de courir vers la ville en voulant passer sous les arches de feu des vaisseaux en flammes où elles avaient presque toutes été grillées vives. Le transporteur des morts attendait avec sa charrette devant le « Chat bleu » et on y entassait les corps des malheureuses. Günther versait trois pièces pour chaque cadavre. L’une pour le transport du corps jusqu’au cimetière, l’autre pour un pauvre cercueil et une sépulture, la dernière pour le curé afin qu’il assure une cérémonie digne de ce nom. Les blessés avaient été soignés et on les embarquait à bord des chariots du monastère des Hospitaliers où les soins se poursuivraient jusqu’à complète guérison.

Rosamonde surveillait l’installation des quatre derniers blessés dans un chariot du monastère lorsqu’elle sentit une main fiévreuse qui explorait ses fesses de manière obscène. Elle asséna un violent coup de coude dans l’estomac de l’individu empestant l’alcool de basse qualité et il fila à l’intérieur de la taverne. Il n’avait plus qu’un seul bras, mais cela ne l’empêcha pas de bondir sur une table pour se mettre à déclamer.

— Compagnons de Gènes ! Comment allons-nous faire pour rentrer chez nous au printemps, à présent que nos navires ont péri par le feu ? Qui au pays s’occupera de nos femmes, de nos compagnes ? Mais, les Vénitiens, bien sûr ! C’est pour ça qu’ils ont mis le feu à la flotte génoise, ces mécréants, rien que pour être sûrs que vous resterez en orient pendant qu’ils s’occuperont de vos femmes. Les Vénitiens sont les incendiaires de cette nuit !

Bon nombre des clients étaient des génois que ce discours excitait formidablement et qui commençaient à pousser en cœur des cris de guerre. Surgissant de derrière son comptoir, armé d’un solide gourdin, Günther bondit vers la table de l’apprenti prédicateur et le frappa rudement aux jambes.

— Hors d’ici, le Dace ! hurla-t-il. Retourne dans ton infecte tanière puante du « Grand Canal ». Tu n’es même pas Génois !

Que je ne te revoie pas ici, sinon je te casse la tête !

— Ce n’est pas bon signe si ces mécréants parcourent ainsi la ville pour exciter les Génois contre les Vénitiens ! grommela frère Yves. Ça finira mal !

Au départ, ce ne furent que deux groupes de marins qui se croisèrent dans une ruelle à la jonction des quartiers vénitiens et génois, près de l’église de Saint-Sabas. Les génois qui sortaient d’une taverne où ils étaient restés durant des heures à boire en écoutant Basile le borgne proférer interminablement de violents discours anti-vénitiens, se répandirent aussitôt en injures contre le groupe des Vénitiens qui sortait lui-même d’une longue nuit de beuverie. Aux insultes s’ajoutèrent presque immédiatement les coups de poing et de pied et la bagarre devint générale. Alertés par le bruit, des Génois et des Vénitiens accoururent pour se joindre à cette rixe qui s’étendit bien vite à l’ensemble des deux quartiers. Surgirent alors des armes et l’on se mit à briser des membres et des crânes, à trancher des gorges. La furie avait dépassé toutes les limites.

C’est alors que firent irruption des Templiers accourus de la Voûte d’Acre pour prêter main-forte à leurs éternels alliés vénitiens. Grisés par l’odeur du sang, ces professionnels de la guerre laissèrent des cadavres par dizaines joncher les ruelles du cœur de la ville. Bientôt alertés à leur tour, des chevaliers de l’Hospital arrivèrent à la fois pour combattre leurs éternels rivaux Templiers et soutenir leurs habituels amis génois.

Alors qu’une aube grise se levait sur la cité, c’était maintenant une véritable guerre qui déchirait Saint-Jean d’Acre. Plusieurs colonnes de fumée s’élevaient qui indiquaient des départs d’incendies. Basile le borgne, le Dace et leur bande ainsi que bien d’autres se livraient au pillage des habitations et des commerces tandis que le long de la jetée, seuls subsistaient quelques bouts d’épaves noircies et fumantes.

— Oui, oui, je me lève, Rosamonde ! grogna Guillemin en se serrant tendrement contre sa bien-aimée.

Mais comment faisait-elle pour, en même temps, lui donner des coups de pied dans les jambes ? Et pourquoi sentait-elle le brûlé et le vieux poisson fumé ? Entrouvrant les yeux, il fit un violent bond en arrière en s’apercevant qu’il étreignait en réalité Ange le Corse ! La lumière de l’aube était grise, il était gelé, trempé et le sel commençait à raidir ses vêtements. Il se souvint qu’il faisait encore nuit tandis qu’il écoutait le récit du Corse à propos de l’action des terroristes et vaincu par trop de manque de sommeil, il s’était endormi d’une masse sur cette jetée alors que l’incendie faisait encore rage. Les légers coups de pied dans ses mollets reprirent et il s’apprêtait à riposter furieusement lorsqu’il réalisa que, debout derrière lui, c’était le roy en personne qui le réveillait ainsi ! D’un bond, il fut devant son souverain, un genou à terre et tête penchée.

— C’est ainsi que tu fais la guerre, chevalier ? demanda Louis IX avec douceur.

Déconcerté par cette question, Guillemin regarda les morceaux de carcasses noircies encore fumants des vaisseaux génois. Tout était pourtant fini, à présent.

— Une guerre, sire ? demanda-il. Quelle guerre ?

— Celle-là ! tonna le roy en balayant la ville d’un large geste du bras.

Quatre ou cinq épaisses colonnes de fumée noire s’élevaient de plusieurs endroits de la ville dans un ciel gris sans vent. Sur les quais des groupes d’hommes et même de femmes s’entretuaient en hurlant tandis que non loin quatre Templiers combattaient à l’épée contre cinq Hospitaliers. Le jeune homme se frotta les yeux, se croyant en plein cauchemar.

— Mais… mais, que se passe-t-il ?

D’un petit geste autoritaire de la main, le roy fit venir Thomas, le capitaine de la garde royale. Celui-ci avait les yeux rouges du manque de sommeil d’avoir lutté toute la nuit pour maintenir l’ordre.

— C’est vraiment la guerre dans la ville. D’après les premiers rapports de nos informateurs, il semble que les terroristes qui ont provoqué l’incendie ont ensuite utilisé des agitateurs pour répandre le bruit que c’étaient les Vénitiens qui avaient incendié la flotte génoise. Des rixes s’en sont suivies entre Génois et Vénitiens qui se sont étendues à toute la ville. Les Templiers et les Hospitaliers s’en sont mêlés, ce qui a gravement envenimé les choses. Maintenant, des bandes de pillards mettent la ville à sac et causent des incendies tandis que les mêmes agitateurs déchaînent maintenant la population contre les juifs.

— Tu dois arrêter ça très vite, chevalier ! ajouta le roy. S’il te faut des hommes en plus, tu les auras.

— Il me les faut, décida Guillemin, au moins une centaine, armés d’épées et de masses d’arme ! Serait-il possible de convoquer les maîtres de l’Hospital et du Temple et s’il le faut, les menacer d’exécution si leurs hommes ne se retirent pas immédiatement de cette tuerie ?

Le roy donna ses ordres à deux écuyers qui partirent en courant tandis que le groupe descendait à présent la jetée vers le port. Tout en contemplant la partie encore récemment inaccessible en raison de l’intense chaleur de l’incendie, le jeune homme posait des questions précises à Thomas qui lui répondait de même. Il s’arrêta pour examiner les grosses dalles de pierre de la jetée qui s’étaient fendues sous l’effet de la température et qui portaient la silhouette de plusieurs corps.

— Les puterelles ? demanda Guillemin d’une voix blanche.

— Oui, confirma Thomas. La plupart n’ont pas réussi à franchir la fournaise.

Derrière eux, suivaient quatre sergents encadrant de près l’Assassin enchaîné.

— Chevalier ! l’interpella le roy. Saches que je suis très satisfait de mon nouveau vassal. Tu as su éviter le pire cette nuit et je sais que tu vas savoir arrêter ce déchaînement de haine ! J’ai grand regret que tu ne fus pas avec moi à la Mansourah !

En songeant qu’il était bien loin de partager un tel regret, Guillemin laissa passer devant lui le prisonnier et les gardes puis Ange qui les suivait.

— Je ne sais plus où dormir ni où manger ! déclara le Corse en désignant d’un air malheureux la coque noircie du « Santa Anna » retournée et encore fumante.

— Le roy saura te récompenser pour ce que tu as fait cette nuit ! En attendant, suis-nous ! décida Guillemin. Nous allons installer notre poste de commandement au « Chat bleu » !

— Et lui ? demanda Thomas en désignant le prisonnier. Après que les bourreaux l’auront fait parler, on le fera pendre dans « les fossés » (143) ?

— Je n’aime pas l’idée de la torture. Et puis, c’est inutile, jamais un Assassin n’a parlé. Fais-le mettre dans un cachot isolé et puis on verra plus tard à quoi il peut nous servir.

Alors qu’ils arrivaient sur le quai où s’éloignaient le roy et sa garde, une troupe nombreuse déboucha de plusieurs ruelles et se regroupa dans une apparence d’ordre. Il s’agissait déjà des renforts promis par le roy car ils étaient tous armés de lourdes masses d’arme. Un peu plus loin, bien alignés, attendaient les soldats et les sergents de Thomas.

— Alors, voilà mon armée ! grommela Guillemin en contemplant les deux groupes qui devaient totaliser presque deux cents hommes.

Sur un ordre de sa part, tous les hommes d’arme fondirent sur un groupe d’une centaine d’individus, hommes et femmes en pleine rixe d’une extrême violence sur les quais. Tapant sans aucun ménagement sur les émeutiers, la troupe les dispersa en seulement quelques instants. Les forts excités furent assommés et enchaînés dans l’attente d’aller les laisser se calmer dans les geôles du palais. Les trop excités gisaient au sol, morts.

— Et ceux-là ? demanda Thomas en désignant d’un mouvement du menton le groupe de Templiers et d’Hospitaliers en plein combat. Peut-on faire de même ?

— Malheureusement, non ! Le roy s’en occupe, ils vont rentrer dans leurs forteresses d’ici peu.

Sous le commandement de Guillemin, une dizaine de groupes furent formés et qui avaient chacun des directives très précises. Certains étaient chargés de disperser les émeutiers avec la plus extrême brutalité si nécessaire, d’autres groupes plus réduits devaient traquer et enchaîner les pillards et les derniers devaient réquisitionner des habitants afin de former des chaînes humaines dans le but d’éteindre les incendies.

— Fais venir nos informateurs chez Günther, il faut trouver et neutraliser les agitateurs ! ordonna le jeune homme en marchant à grands pas pour refouler son envie terrible de dormir.

— C’est déjà fait ! sourit Thomas, très fier d’avoir anticipé au moins l’une des réactions du chevalier.

L’homme en noir posa son arbalète sur l’épais rebord du toit plat et visa posément. Le groupe était à environ quarante toises (80 m), légèrement en biais. C’était un angle de tir idéal et il n’y avait pas de vent, il ne pouvait pas manquer sa cible. Le roy était maintenant parti. Quelle cible de rêve il avait fait ! Mais les ordres étaient de ne pas y toucher. Il y avait le grand jeune homme blond aux habits de pouilleux et mouillés qui semblait commander à tout le monde, avec à ses côtés le capitaine de la garde royale. Un autre individu petit et très brun, tout aussi mouillé les suivait en précédant les quatre sergents qui encadraient un homme tout de noir vêtu qu’ils tenaient enchaîné. Le tireur ajusta la visée de son arbalète pour atteindre directement le cœur. Son poing pressa sur la longue détente, l’arme tressauta et le carreau(144) partit en sifflant vers son but.

Guillemin se retourna en entendant un violent choc mat derrière lui tandis que les gardes soutenaient leur prisonnier qui avait un carreau d’arbalète profondément fiché dans la poitrine, à l’emplacement du cœur.

— Tarek, mon ami, tu commences à m’énerver ! gronda le jeune homme alors que des gardes partaient en courant vers les ruelles d’où avait pu partir le tir. J’aurais dû le prévoir ! Les Assassins ne laissent jamais l’un des leurs comme prisonnier !

Ange se pencha et retourna le corps.

— On se tue à faire un prisonnier et pour l’usage qu’on en a, ce n’est vraiment la peine ! marmonna-il en guise d’oraison funèbre.


Chapitre 39 : Les agitateurs

 

Saint-Jean d’Acre : 26 décembre 1250.

— Il serait prudent de ne plus t’attarder ici, seigneur ! Avec le jour, si quelqu’un observe dans notre direction, il nous verra, insista le fédavié en s’inclinant vers Tarek, son chef.

— Oui, partons, mon action est terminée à présent, lui répondit le jeune Arabe distraitement.

Il était assez satisfait, son autre fédavié avait réussi un tir parfait et éliminé ainsi la seule « bavure » apparue dans l’opération avec la capture de l’un de ses hommes. Ne parvenant pas à détacher son regard de la ville, il ne pouvait s’empêcher d’étudier encore et encore les modifications qui seraient à apporter au plan d’une future opération terroriste similaire afin qu’elle soit bien plus destructrice. Il grogna de dépit en constatant que plusieurs feux s’éteignaient maintenant au lieu de s’étendre comme il l’avait prévu tandis que des émeutiers vénitiens et génois étaient dispersés avec la plus extrême violence par des troupes royales. Qu’importe, son maître serait satisfait, jamais Alamut n’avait été aussi meurtrier et dévastateur et ce n’était là qu’un début !

Tarek sourit et fut pris de nostalgie en voyant au loin son ami se diriger vers la taverne où il avait fait si bon de se retrouver entre amis. Comme il aurait aimé le rejoindre auprès de Günther, de Renaud et de Rosamonde. Même ce vieux fou de moine chrétien, si érudit, lui manquait. Mais, le Sheikh avait été formel avant qu’ils ne quittent sa forteresse perchée dans les montagnes, il lui fallait entrer en clandestinité et ne plus jamais les revoir.

— Sers-moi encore de ce breuvage, Tarek disait que ça l’empêchait de dormir et j’ai besoin de ça ! cria Guillemin à l’adresse de Günther qui confirma vers ses cuisines.

— Encore un café !

Questionnant un par un la dizaine d’informateurs qu’il avait placés dans la ville au cours des semaines précédentes, le jeune homme se sentait sans cesse glisser vers le sommeil. Depuis combien de jours n’avait-il pas dormi vraiment ? Deux, trois jours et nuits ou plus ? Près de lui, frère Yves prenait des notes et le retenait lorsqu’il basculait en s’assoupissant tandis qu’Ange le Corse discutait d’élevage de chèvres avec Renaud. Günther avait renvoyé Rosamonde chez elle pour qu’elle aille prendre du repos après sa nuit passée à soigner des brûlés et elle manquait cruellement à Guillemin.

Thomas ne cessait de venir rendre compte au jeune chevalier de la moindre information nouvelle, comme il le lui avait demandé. De manière surprenante, le nombre total des victimes se limitait pour l’instant à moins de cent morts dont même pas la moitié avait péri dans l’incendie le long de la jetée. Le plus grand nombre de victimes provenait des émeutes et de leur dispersion si brutale. Les Hospitaliers et les Templiers avaient à présent disparu, rappelés par leurs grands maîtres sur ordre royal et un seul incendie subsistait encore.

— Tout sera rentré dans l’ordre pour la nuit ! Le roy dit qu’il est très content de toi ! annonça Thomas qui, lui aussi, manquait visiblement de sommeil.

La nuit ! Le milieu de la matinée n’était pas encore atteint et la nuit paraissait une perspective atrocement lointaine !

Günther posa sur la table, devant Guillemin, une petite tourte au bœuf et champignons dont la savoureuse odeur rappela au jeune homme qu’il avait sans doute faim, aussi.

Après s’être délassée dans un bain très chaud que lui avait préparé Honorine et qui avait ôté l’odeur entêtante des baumes du médecin Arabe, Rosamonde ouvrit un instant les volets de la chambre pour tenter de voir si le dernier incendie durait toujours, vers le quartier de Montmusard. Rassurée sur le sort de son Guillemin car elle était rentrée en passant par le quai et l’avait aperçu de loin sur la jetée en compagnie du roy et d’autres. Il ressemblait à un chat mouillé, mais semblait aller bien. Elle sursauta lorsque des mains fines lui emprisonnèrent doucement les seins et qu’une bouche chaude et sensuelle l’embrassa dans le cou. Elle se retourna et les seins nus de Roxane se pressèrent contre les siens alors que leurs bouches se joignirent dans un long baiser.

— C’est toi qui as causé tous ces désastres dans notre ville ? demanda Rosamonde alors qu’enlacées, elles se laissaient basculer sur le lit.

Lui serrant brutalement le cou en l’étranglant sur le lit, la tueuse d’Alamut l’immobilisa en s’asseyant à califourchon sur sa poitrine.

— Je devrais te tuer pour oser me poser de telles questions ! murmura-elle. Elle relâcha soudain sa prise et se mit à rire tout en caressant sensuellement le corps de Rosamonde qui haletait en reprenant sa respiration. Guillemin avait malheureusement raison, Roxane, la tueuse d’Alamut pouvait se révéler dangereuse !

Mais, elle avait une extraordinaire sensualité qui faisait tout de suite oublier sa dangerosité.

— Donne-moi du plaisir ! ordonna-t-elle d’une voix rauque de désir. Tu es si belle ! Si tu veux savoir, c’est votre ami Tarek qui a monté ce si joli spectacle ! Mais ce n’était qu’un spectacle, il n’y a même pas eu cent morts à ce qu’on dit. Quand moi je frapperai, les victimes se compteront par centaines et tout le monde vivra ensuite et pour longtemps dans la terreur ! Bientôt ! Oui… ! Oui, continue et viens contre moi !

— Nous avons enfin beaucoup parlé de toi, Guillemin et moi. Il sait tout et l’a étonnamment bien accepté !

— Humm. Je n’aime pas que l’on parle de moi car c’est généralement pour dire bien des vilenies.

— Mais non, Guillemin m’a raconté votre rencontre à Alamut. Par le détail !

Des deux extrémités de la ruelle putride au sol boueux et pestilentiel avançaient à pas de loup des gardes du roy armés d’arbalètes déjà pointées sur la porte, pour l’instant fermée, de la taverne du « Grand Canal ».

— Tu crois qu’ils savent qu’on est là ? chuchota l’un des gardes à son voisin.

— Ils le savent ! C’est certain ! Toute cette truandaille(145) a toujours des guetteurs postés plusieurs rues avant. Lui répondit son voisin avant de déraper sur le cadavre en putréfaction d’un chien tout en jurant.

La porte de l’infecte taverne s’ouvrit soudain et l’un derrière l’autre deux individus en guenilles sortirent en poussant un hurlement bestial, en faisant mouliner au-dessus de leur tête un gourdin hérissé de clous(146) et en chargeant les gardes du roy.

À peine avaient-ils fait trois pas qu’ils s’écroulèrent, percés chacun de plusieurs carreaux d’arbalète. Tirés à si courte distance, plusieurs des projectiles les traversèrent de part en part avant d’aller se planter dans le torchis de la façade en colombage du « Grand Canal », éclaboussant de sang jusqu’au premier étage en encorbellement. Plusieurs individus à l’allure farouche qui s’apprêtaient à s’élancer à leur suite, refluèrent précipitamment à l’intérieur de la taverne d’où fusèrent des bordées d’horribles insultes destinées aux gardes.

Moins d’une demi-heure avant, alors même que Guillemin s’écroulait sur le banc, vaincu par le sommeil, un loqueteux puant ignoblement s’était précipité dans la taverne de Günther. C’était son meilleur informateur qui accourait du « Grand Canal » et venait annoncer que « tout le gibier était dans la tanière ! ». Aussitôt réveillé, le jeune homme avait fait rameuter une grande partie de ses troupes, à présent désœuvrée, afin d’aller cerner le quartier de cette taverne. Il tenait ainsi la chance d’en finir très vite en neutralisant la pire bande d’agitateurs et de pillards qui restait encore active.

— Allez, bande de lâches ! À l’assaut ! hurlait Basile le Borgne qui, debout sur une table au fond de la taverne, rameutait la trentaine d’affreux qui se pressaient de chaque côté de la porte. Bande de coqueberts(147) ! Ils avaient déchargé leurs arbalètes, vous teniez l’occasion de les transformer en bouillie avant qu’ils ne rechargent !

À ses pieds, le Dace aidé de la grosse Marguerite et de deux autres truands, répartissait dans des sacs, en le triant, le butin issu des pillages. Avec le coffret de pièces d’or que leur avaient remis les Assassins comme prix d’avoir semé la haine dans tout Saint-Jean d’Acre, cela constituait un énorme complément pour leur trésor qu’ils avaient si soigneusement dissimulé dans une grotte dans les montagnes, au sud de Saint-Jean d’Acre, non loin du mont Carmel. Le Dace lança un regard implorant vers le Borgne. S’ils parvenaient seulement à desserrer un petit moment l’étau de la garde royale qui les avait si brusquement surpris dans leur tanière ! Ils pourraient emmener leur butin hors de la ville en sacrifiant tous ces imbéciles pour couvrir leur fuite et aller se cacher dans leur grotte en attendant que reprenne la saison de navigation et leur activité si rentable de piraterie.

— Allez, à l’assaut ! Tue ! Tue ! Allez ! hurla Basile le Borgne avant de se taire brusquement, son unique œil cherchant vainement à voir derrière lui alors que la pointe aiguë d’une lame pressait douloureusement sur le côté de son cou, juste sous son oreille.

— Il ne faut jamais oublier de surveiller ses arrières, le Borgne ! En particulier le côté cour, prononça une voix calme et tranquille.

— Le sire de Joinville ! murmura Basile. On aurait dû te finir l’autre fois !

Thomas terminait déjà d’enchaîner le Dace tandis qu’une meute de gardes envahissait à présent la taverne en utilisant la porte de derrière, par laquelle les avait précédé Guillemin. Ils commencèrent par enchaîner tous les membres de la bande, ceux qui avaient la mauvaise idée de vouloir résister étaient aussitôt assommés à coups de masse d’arme. Les gardes venant de la ruelle investissaient eux aussi à présent le « Grand Canal ».

Alors que le jeune homme descendait de la table après que le Borgne eut été enchaîné, une grosse masse s’accrocha sur son dos en poussant un hurlement animal, un bras levé tenant une longue et fine dague s’abaissant déjà pour le frapper au ventre. Se jetant en arrière de toutes ses forces, il claqua violemment contre le mur, le dos de Margueritte qui venait de bondir de l’ombre. Alors qu’elle glissait de son dos, étourdie par le choc, il se retourna et sans même chercher à identifier son agresseur il envoya un magistral direct de son poing sur la bouche de la grosse femme qui alla rouler parmi les gardes sous une tempête de rires.

— Enchaînez-moi tout ça ! ordonna le jeune homme tandis qu’à quatre pattes, la grosse Marguerite contemplait d’un air incrédule son dernier chicot qu’elle venait de sortir de sa bouche ensanglantée.

— Ne laissez jamais ces deux-là ensemble, il ne faut pas qu’ils se parlent ! ajouta Guillemin qui inspectait lentement la taverne tout en désignant Basile le Borgne et le Dace. Et jetez-moi cette chiabrena(148) dans le plus profond cachot ! Compléta-il en désignant un marchand d’esclaves vénitien(149) qui se terrait vainement dans un recoin obscur.

— Et elles, qu’en fait-on ? demanda Thomas en montrant une dizaine de très jeunes esclaves en guenilles se blottissant terrorisées sous des tables.

— Elles ? Confie-les aux Templiers ! Ce sont bien eux les spécialistes du rachat d’esclaves chrétiens selon les préceptes de l’Église, non ? Ils ont l’habitude de s’occuper de ceux qu’ils ont sauvés !

Frère Yves se rapprocha en toussotant.

— Ne crois-tu pas qu’il serait préférable de les confier aux Hospitaliers ? Je crains aujourd’hui les mœurs et la rapacité des Templiers et… euh…

— Fais-en ce que tu veux pourvu qu’elles soient bien traitées ! Qu’on fasse venir les tourmenteurs du roy et qu’ils mettent leurs fers à chauffer, cette truandaille va me chanter ce que je veux entendre !

Il avait hurlé suffisamment fort pour que toute la longue colonne de prisonniers l’entende, afin qu’ils le méditent durant le trajet jusqu’au palais.


Chapitre 40 : Saint-Omer en Artois

 

Saint-Jean d’Acre : décembre 1250.

L’escalier en colimaçon, étroit et vertigineux, paraissait descendre dans les entrailles de l’Enfer. Les geôles du palais d’Acre étaient situées profondément sous le sol et l’escalier qui y menait suintait de pestilence car une énorme cuve de latrines y était accolée de l’autre côté de la paroi de gros moellons. Séparés par des gardes porteurs de torches, les prisonniers entravés descendaient péniblement dans des bruits de chaînes, certains gémissant de terreur, à l’approche de l’antre où sévissaient les tourmenteurs du roy.

Parvenu au bas des escaliers, Guillemin attendit que tous les prisonniers, enchaînés trois par trois, aient terminé leur descente et fit diriger l’essentiel d’entre eux, les comparses, vers l’immense geôle nommée « la Force » tandis que toujours selon ses instructions, le marchand d’esclaves était descendu à un niveau inférieur vers les cachots les plus infects. Il sépara des autres Margueritte, le Dace et Basile le Borgne qui furent conduits vers la salle de torture où les attendaient les bourreaux et frère Yves que Guillemin avait dépêché en avant de la troupe pour porter ses instructions.

La salle de torture était encombrée de lourds engins de bois à l’aspect terrifiant, de chaînes et de deux braseros rougeoyants. Les trois bourreaux, revêtus de cuir rouge, paraissaient immenses et se tenaient avec leurs bras épais croisés sur leur poitrine en attendant leurs proies. Margueritte s’écroula sur le sol en hurlant de terreur et en s’arrachant les cheveux tout en se traînant aux pieds de Guillemin.

Sur un signe discret de frère Yves, un bourreau plaça une pastèque entre les mâchoires d’un énorme étau tandis que l’autre bourreau commençait à tourner un volant à quatre branches. Alors que les mâchoires se resserraient insensiblement, le troisième bourreau plongea une tige d’acier porté au rouge dans la pastèque. Une épaisse fumée s’en dégagea tandis que de la vapeur s’en échappait par l’étroite ouverture en sifflant. La pastèque explosa soudain sous la pression des mâchoires. Une tache liquide alla en s’agrandissant sous les pieds du Borgne qui se porpissait(150) tandis que la grosse Margueritte se roulait sur le sol en hurlant de plus belle.

— Emmenez ces deux-là et mettez-les pour l’instant dans des cachots séparés en attendant que les bourreaux les questionnent lorsqu’ils seront bien échauffés ! ordonna Guillemin en désignant Marguerite et le Dace avant de se tourner vers le Borgne dont le teint était devenu cireux.

— Mettez la tête de cette chiabrena à la place de la pastèque et faites-lui subir la même chose !

Basile le Borgne se mit à hurler et une senteur excrémentielle couvrit un instant l’horrible odeur de ces souterrains de cauchemar. Le Borgne s’était « oublié » sous l’effet de sa terreur. Le jeune homme sourit car cela indiquait que son plan marchait mieux qu’il ne l’avait espéré avec un « client » comme le Borgne. Aucun de ces bandits ne pouvait se douter qu’il n’avait jamais eu la moindre intention de les faire torturer et que l’idée même l’en indisposait grandement. Il lui importait seulement qu’ils soient persuadés qu’il allait le faire.

— Peut-être préfères-tu ne pas subir la question, Basile ? demanda-il d’un ton affable alors que la tête du Borgne était à présent immobilisée entre les puissantes mâchoires de l’étau. Réponds à mes questions et tu pourras aller te prélasser dans l’une des belles geôles de ce si merveilleux endroit.

Basile le Borgne se mit alors à répondre avec volubilité à toutes les questions que lui posaient Guillemin, frère Yves et Thomas. Il avoua qu’il avait été payé fort cher par les Assassins pour attiser jusqu’à la rupture la haine séculaire entre Génois et Vénitiens(151). D’après sa description, l’Assassin aux yeux clairs qu’il avait rencontré près de la porte Saint Antoine et qui l’avait payé en donnant ses instructions n’était pas Tarek. L’incendie du port était prévu depuis des semaines et il ignorait tout de ce qui concernait le déplacement des galères des Templiers.

Ce que cherchait à savoir le jeune homme et même la seule chose qui lui importait était de connaître l’emplacement des caches où les Assassins gardaient leur feu grégeois. Le Borgne semblait décidément n’être qu’un comparse juste impliqué dans une partie du plan de Tarek et il paraissait douteux qu’il ait été informé d’un tel secret. Mais, ses activités dans les bas-fonds d’Acre et des autres ports de la région pouvaient l’avoir amené à avoir connaissance de quelque chose.

Dès que Guillemin le pressa de questions plus précises à ce sujet en demandant au bourreau de resserrer l’étau d’un tour, Basile invoqua que les Assassins le tueraient pour avoir dévoilé leurs secrets. Le jeune homme lui expliqua, à l’aide des gestes des bourreaux pour illustrer son propos, que le traitement éventuel des Assassins ne serait jamais qu’une douceur de bordelière à côté de ce qu’il allait lui faire subir tout de suite s’il ne parlait pas. La force de l’argument le fit céder et il révéla qu’en allant voler des marchandises dans un entrepôt, plusieurs de ses hommes étaient tombés, par un pur hasard, sur une cache de grenades(152) des Assassins dont il lui fallut préciser exactement l’emplacement.

À l’instant où il allait avouer la cache des engins infernaux, le jeune homme demanda à Thomas et à frère Yves de s’éloigner. Le moine obéit en maugréant, visiblement vexé. Guillemin savait qu’il n’aurait pas résisté à consigner ce secret par écrit et qu’en dépit des mesures qu’il pouvait prendre, Roxane le lirait et les Assassins déplaceraient aussitôt leur cache. C’est l’oreille collée contre la bouche de Basile qui chuchotait qu’il apprit l’emplacement. En gardant cela dans sa seule mémoire, la tueuse d’Alamut ne pouvait aller l’y chercher !

Le Borgne confessa que c’était la seule cache qu’il connaissait et interrogés séparément ensuite, Marguerite et le Dace confirmèrent les aveux du Borgne.

Émergeant à l’air libre, Guillemin respira profondément pour se débarrasser des miasmes putrides des geôles du palais. Pour la première fois depuis plusieurs jours et plusieurs nuits, il se retrouvait seul et son extrême fatigue l’empêchait de savourer son incroyable réussite. En moins de quatre jours, il avait été adoubé chevalier, il avait demandé la main de Rosamonde, le roy et la reine s’étaient proposés pour être les témoins lors de leur mariage, il avait contenu l’incendie du port et mis fin à la guerre entre les Génois et les Vénitiens. De plus, il avait enfin les moyens de porter un coup décisif aux Assassins.

Il sourit en songeant à la fureur qu’en éprouverait Roxane. Un pâle soleil perçait maintenant à travers les nuages alors qu’il se dirigeait en titubant de sommeil vers la taverne du « Chat bleu » par les rues où les étals étaient de nouveau sortis et où s’agitait la foule comme si rien n’était jamais arrivé. Était-il vraiment arrivé quelque chose ou bien l’avait-il rêvé ? Tout comme il était certain de rêver en cet instant qu’il était devant la taverne et que Renaud courait vers lui en criant quelque chose qu’il ne comprenait pas.

— Tu sais, un homme qui ne dors pas assez, il est foutu ! déclara le Corse avec une intense conviction.

— Allez, Guillemin, ça suffit maintenant ! Il a raison, va dormir ! tonna Günther qui venait de lui refuser un autre café. Viens, je te reconduis chez toi. Rosamonde t’attend !

Se recroquevillant d’une manière enfantine pour tenter d’échapper à la poigne du bavarois le jeune homme bredouilla sombrement qu’il n’avait pas besoin d’une nourrice et se leva.

Il exigea de Günther qui le soutenait qu’ils fassent l’habituel détour par le quai pour aller chez Rosamonde. Plus d’une centaine d’individus s’activaient déjà le long de la jetée pour dégager les épaves noircies. En dépit de la faible température beaucoup d’entre eux travaillaient dans l’eau, armés de scies et de maillets. Cette vue fit frissonner Guillemin dont les vêtements n’étaient toujours pas entièrement secs. Des planches brûlées s’entassaient sur le quai, à la base de la jetée. Il fallait absolument que le port soit parfaitement dégagé et que tous les ancrages soient disponibles avant le printemps et la reprise de l’intense trafic commercial au travers de la Méditerranée.

Rassuré par ce qu’il voyait comme au travers d’un brouillard, Guillemin se laissa guider jusqu’à la maison de Rosamonde. Günther fouilla dans l’aumônière du jeune homme pour y dénicher la clé et le retint par le bras alors qu’il poursuivait machinalement son chemin.

— Retire ça, gronda-t-il en tirant les vêtements du chevalier par-dessus sa tête tandis qu’il tournait la clé dans la serrure. C’est encore mouillé, c’est raide de sel, ça pue le feu et ce produit démoniaque des Assassins !

Il guida le jeune homme jusqu’à l’escalier que celui-ci se mit à escalader d’un pas lourd et machinal tandis que le bavarois refermait la porte derrière lui.

La douceur des mains de Rosamonde et la chaleur de son corps lui procurèrent un immense bien être. Elle lui ôta le reste de ses vêtements raides et humides et il eut soudain la confirmation qu’il devait en réalité dormir car alors qu’il sentait les mains de Rosamonde le déshabiller, il la vit en même temps étendue nue sur le lit. Mais, pourquoi était-elle brune sur le lit et blonde près de lui ? Ange, le Corse avait raison, le manque de sommeil pouvait vraiment devenir très mauvais ! Rosamonde l’étendit sur le lit et se coucha contre lui alors que Roxane l’enlaçait de l’autre côté. Elles le couvraient de doux baisers lorsque s’éleva un ronflement sonore. Guillemin avait sombré dans un très profond sommeil et souriait aux anges… à ses deux anges qui se regardèrent d’un air consterné.

⇜⇝

Saint-Omer en Artois : nord de la France – janvier 1251.

La neige avait commencé à tomber à gros flocons sur l’Artois. Plus de deux mille personnes se pressaient dans la grande pâture qui s’étendait à l’ouest de ce faubourg de la riche ville de Saint-Omer, non loin du haut-pont(153) de bois qui enjambait le canal de l’Aa(154). Sur cette rive occidentale, les gens s’exprimaient en français alors que sur l’autre rive, du côté oriental, commençaient les pays de langue flamande. Il y avait surtout des adolescents, beaucoup d’enfants, des prostituées et toute la truandaille des environs. Un peu plus loin, les volets de toutes les maisons étaient clos et la ville se terrait derrière ses portes barricadées.

Cela faisait maintenant plus d’une demi-heure que l’homme à la longue barbe blanche haranguait cette foule qui répondait à ses propos enflammés par des acclamations devenant presque hystériques. Il était arrivé en ville déjà suivi de plus d’un millier de pastoureaux au visage rayonnant de ferveur pour le « maître de Hongrie ». Juché sur un chariot, l’homme avait l’art de trouver les mots pour déchaîner l’enthousiasme de ces jeunes esprits si malléables.

La nouvelle de la défaite de la Mansourah en Égypte et de l’emprisonnement du roy très pieux par les sarrasins ne s’était répandue dans les campagnes du royaume durant l’hiver de 1250(155) en y semant la consternation et l’effroi.

De sa voix rauque et puissante, le « maître de Hongrie » clamait qu’il avait reçu la visite de la Vierge Marie qui lui avait remis une lettre qu’il brandissait devant tous sous la forme d’un rouleau de parchemin clos par un sceau à la cire rouge. Dans cette lettre, la mère du Christ affirmait que les riches, les puissants et les orgueilleux ne pourraient jamais reprendre Jérusalem aux infidèles. Seuls y parviendraient les humbles, les pauvres et les bergers dont lui, le « maître de Hongrie », avait reçu la mission divine d’être le guide. L’orgueil de la chevalerie et du clergé avait déplu à Dieu et seuls ces élus pouvaient libérer Jérusalem et gagner le Royaume des Cieux en suivant le maître qui avait été désigné par la Vierge elle-même.

À côté du chariot, se tenaient six robustes Flamands de près d’une toise (2 m) vêtus d’épaisses capes de fourrure et armés de gourdins qui empêchaient les plus fervents d’escalader le chariot et de perturber la péroraison. L’un d’entre eux tenait la bannière du maître qui représentait un agneau portant la croix. Derrière le chariot, gisait dans les hautes herbes le curé de Notre-Dame de Sithiu, le crâne éclaté après avoir eu la très mauvaise idée de venir brandir sa croix devant le maître en le traitant d’hérétique. Étant tous fascinés par l’étrange voix et les propos du « maître de Hongrie », personne n’avait remarqué, derrière la foule, le geste discret fait par un grand jeune homme blond aux fins vêtements noirs trempés, lorsque le curé de Sithiu s’était précipité vers le chariot en hurlant à l’hérésie. Sur un simple signe de lui, deux des géants flamands avaient aussitôt abattu leurs masses sur le crâne du curé qui avait éclaté sous le choc. L’un d’eux l’avait vite traîné pour cacher le corps dans les orties.

Derrière la foule, le jeune homme blond remercia la brave femme qui venait de lui apporter des vêtements secs avec une veste et une cape de fourrure. Lothar ôta ses vêtements trempés en frissonnant sous l’averse de neige alors que la femme contemplait d’un œil étonné le tatouage représentant un poignard qu’il avait entre les épaules. Elle ignorait qu’elle contemplait le signe des redoutables Assassins de la lointaine Alamut.

La traversée des marais audomarois avait été très éprouvante en raison du froid et de l’humidité et il avait décidément bien du mal à s’habituer au rude climat de ces contrées septentrionales à côté desquelles le souvenir de celui d’Alamut semblait presque chaleureux. Mais de voir le succès de son plan l’enivrait et faisait bien plus que compenser ces désagréments. Il enfila avec plaisir la grosse cape de fourrure en admirant le prodigieux don d’orateur de ce moine défroqué de l’ordre de Cîteaux nommé Jacob. Il l’avait découvert en Hongrie où cet étrange personnage rassemblait alors, dans les ruines de Buda ravagée par les Mongols, d’immenses foules avec un discours désordonné à propos des hordes qui approchaient et qui étaient l’Apocalypse annoncée.

Le « maître de Hongrie » accusait maintenant les abbés et les prélats de cupidité et d’orgueil – ce qui était objectivement la réalité – ainsi que de bien d’autres travers. Lothar connaissait par cœur, dans sa substance, la suite du discours de Jacob qui allait ensuite s’en prendre à la chevalerie qui méprisait les pauvres et profitait de la croisade pour s’enrichir. S’il le connaissait si bien c’était parce que c’était lui qui avait mis au point ce discours avec Jacob après avoir soumis son plan à Rukn al-Din Khur Shah, le fils du Sheikh de la Montagne, qui l’avait approuvé avec enthousiasme.

Il avait été convenu avec Jacob que celui-ci recevrait en récompense de son art charismatique une belle maison, des esclaves et des terres dans la vallée d’Alamut. Du moins, Jacob en était-il convaincu et cela suffisait. Lothar connaissait assez les mœurs de ses frères Assassins pour savoir que si le « maître de Hongrie » se présentait un jour à la forteresse d’Alamut pour y réclamer son dû, comme tant d’autres rêveurs avant lui, il n’en ressortirait jamais plus.

Le discours de Jacob se terminerait par une puissante et très convaincante exhortation à rejoindre son « armée des purs » et à le suivre vers Jérusalem. Selon ce que Lothar estimait, ils seraient demain plus de quatre mille à aller vers une autre ville en faisant grossir le flot au cours de leur marche avec l’apport des jeunes venus des villages. Des routards, des bandits et des putains se joignaient à eux en masse, comme il l’avait prévu. Dès qu’il sentirait son « armée » assez grosse, il la lancerait sur Amiens, puis il la lâcherait sur Paris où Blanche de Castille, la redoutable régente, serait contrainte de négocier avec lui.

Le reste de la journée à Saint-Omer allait être passé par Jacob à célébrer des mariages entre de bien jeunes pastoureaux et qui se passaient du moindre consentement parental. C’était là aussi l’idée géniale et révolutionnaire de s’adresser à des très jeunes en les considérant comme des adultes, en leur faisant croire qu’ils étaient l’armée de Dieu sur Terre. Ils pouvaient tout se permettre puisqu’ils étaient pauvres et donc « élus de Dieu », pourvu qu’ils respectent les volontés du maître.

La population de cette ville si riche de son industrie du tissage qui la faisait dominer la Flandre(156), nourrirait, hébergerait pour la nuit et habillerait très généreusement cette multitude de jeunes, par crainte du pillage, comme cela se passait dans toutes les villes et villages, depuis le début. Comme Lothar l’avait prévu dès le départ.

Lui, Lothar, allait mettre le puissant royaume de France à genoux pour un prix absolument négligeable. Lui qui fut un pauvre petit esclave, un fils de pèlerins de Dresde capturés par des pirates, qui fut racheté, instruit et entraîné par les Assassins, allait bientôt dicter ses exigences à une reine ! Cette régente de France qu’on disait si redoutable l’implorerait à genoux d’épargner à son royaume cette nouvelle plaie biblique !

Il y avait bien des nuits où, sur sa couche, l’Assassin était saisi de vertige devant son œuvre. Jusqu’à combien de jeunes fanatisés pourrait-il entraîner ? Plus de 30 000, il en était désormais certain. 100 000 ou même plus, peut-être ? Il n’en était encore qu’aux essais de sa machine de terreur.

⇜⇝

Tyr (Sour) : janvier 1251.

La troupe était impressionnante. Trente cavaliers soulevaient derrière eux un gros nuage de poussière blanche qui s’étirait paresseusement en direction de la mer. À leur tête chevauchait un jeune chevalier blond, portant par-dessus son haubert (côte de maille) un tabard(157) azur où figuraient ses armoiries : un écartelé d’or et de gueules(158) avec une pomme de pin dans les quartiers de couleur or. Tous les autres hommes d’arme avaient enfilé leur camail et portaient un tabard azur fleurdelisé d’or par-dessus leur haubert. Au milieu de cette troupe, chevauchait un moine vêtu de bure qui arborait un air particulièrement maussade tandis qu’en tête de la troupe, un porte-étendard tenait fièrement un gonfanon aux armes de France. Le sol vibrait sous le martèlement des sabots et les rares piétons ou chevaucheurs rencontrés s’écartaient respectueusement devant cette troupe imposante qui remontait la route côtière en direction du nord.

Guillemin se dressa sur ses étriers pour regarder derrière lui frère Yves qui persistait à bouder avec application. Le moine avait détesté que, la veille, le jeune homme ait ordonné à Thomas de faire équiper une trentaine de ses hommes pour une chevauchée de quatre jours, tout en refusant obstinément de lui confier la destination et le but d’une telle expédition. Ils avaient chevauché vers le nord en longeant la côte après être sortis de Saint-Jean d’Acre par la porte de la Mer. À plusieurs reprises était apparue au loin vers l’est, sur les collines, la silhouette d’un cavalier qui semblait les suivre ou parfois les précéder. Probablement un Assassin !

Onze lieues (44 km) plus loin, ils étaient arrivés à Tyr (Sour) où ils bivouaquèrent dans une grange pour la nuit. L’antique cité phénicienne s’étendait en mer, sur un îlot rocheux relié au continent par une bande de terre. Ce soir-là, tandis qu’ils dînaient dans une grange, frère Yves qui avait compris que leur destination finale était forcément Sagette (Sidon) avait eu une violente explosion de colère lorsque Guillemin, qui se méfiait désormais de la manie qu’avait le religieux de tout écrire et de celle de Roxane de venir tout lire ensuite, refusa de lui confier pourquoi il « voulait aller rejoindre le roy qui était à Sagette ».

Observant au travers des fentes du plancher d’une réserve à foin au-dessus d’eux, une paire de grands yeux en amande ne perdait rien de cette altercation. Le lendemain à l’aube, lorsqu’ils reprirent leur route vers le nord, le long de la côte, le moine boudait toujours alors que l’énigmatique cavalier les précédait maintenant très nettement au sommet des collines vers le levant.

Le jeune homme commençait à peine à réaliser l’enchaînement des évènements extraordinaires de la semaine de Noël. Alors que durant l’été précédent il avait été réduit à être traqué dans les rues d’Acre par la garde royale, avant même que l’année ne s’achève, il avait accompli son vœu tellement improbable de devenir chevalier. Le roy, son suzerain direct, avait fait de lui un chef de guerre et il commandait à une troupe nombreuse qu’il faisait s’entraîner chaque jour entre les remparts d’Acre selon les préceptes de Tarek. C’était une troupe qui devenait plus aguerrie au combat que la plupart des chevaliers et même peut-être plus redoutable que les chevaliers Teutoniques. Le statut de Guillemin qui ne commandait qu’à des manants était certes bien moins prestigieux que s’il avait eu rang pour commander des charges de chevaliers, mais il savait que l’efficacité de son « armée » était à nulle autre comparable. Après l’incendie et les émeutes qui l’avaient suivi, tandis qu’il « récupérait », Günther et ses amis, véritables médias de l’information à Acre, avaient développé au plus haut point la légende du « chevalier à la pomme de pin », le sauveur de la ville. Lorsqu’il s’était enfin remis, au terme d’une bien longue et étrange réclusion dans la maison de Rosamonde dont il était sorti bizarrement si fatigué, il avait été stupéfait de découvrir que tous les citoyens d’Acre le vénéraient tel un héros de l’antiquité.

Maintenant, il allait pour la première fois passer à l’offensive contre les Assassins. Ce serait à Sagette. Il ne s’agissait certes pas d’une charge de cavalerie ou de combats sur un champ de bataille, ce serait bien plus discret et efficace. Quelques jours avant Noël, frère Yves, qui avait longuement compulsé ses livres en grec et en latin, lui avait dit qu’on pouvait appeler cette petite armée « le police » ou « la police » du royaume, il n’était même plus certain du genre de ce mot étrange et qui lui semblait si vulgaire.

L’air de Janvier était vif alors que le ciel commençait à se teinter de rose sur leur gauche, vers le couchant, lorsque Thomas s’écria :

— Là-bas ! Sagette ! On voit le vieux « château de la Terre » ! Le roy a établi son campement de ce côté-là.


Chapitre 41 : Sagette

 

Sagette (Sidon) : janvier 1251.

Après avoir chevauché les dix lieues (40 km) depuis Tyr, (soient 21 lieues – 84 km – depuis Saint-Jean d’Acre), la trentaine de cavaliers avec Guillemin et frère Yves avaient à présent atteint la ville de Sagette où résidait le roy depuis quelques jours. L’endroit fourmillait de gardes, de chevaliers, de notables et de clercs. Après avoir trouvé un logement sous les tentes pour toute sa troupe, le jeune homme, accompagné de frère Yves et de Thomas, se dirigea vers la butte non loin du vieux château où le roy et les principaux notables de la cour avaient fait installer leurs tentes.

Alors que la nuit commençait à tomber, tout en engageant leurs montures sur la pente poussiéreuse de cette butte d’une trentaine de toises (60 m) de hauteur, Thomas fit observer la forme étrangement régulière de cette élévation qu’on aurait crue faite par des hommes assez stupides pour aller jucher un si petit château à son sommet.

— Si elle est effectivement faite de main d’homme, cette élévation n’a jamais été conçue à des fins militaires ! C’est une décharge, un tas de déchets ! rit frère Yves. Regardez ! Dit-il en descendant de cheval et en ramassant une poignée de l’étrange matière pour la tendre vers ses compagnons.

— Mais, ce sont des coquillages ! s’exclama Guillemin. Cette bute n’est donc qu’un immense tas de coquillages ?

— Exact ! Et ce sont tous des coquillages identiques, du Murex ! C’est pourquoi on l’appelle « la colline du Murex »(159). Des centaines d’années avant Jésus-Christ, les Phéniciens dont Sidon était l’une des principales villes, produisaient du colorant pourpre à partir de la nacre de ce coquillage et se débarrassaient du reste de la coquille sur cette décharge. Quant au petit château que vous apercevez là-bas, il s’agit en réalité des ruines du Qualaat Al Mu’izz construit au Xème siècle par un Émir fatimide. Le roy veut en faire une puissante forteresse moderne.

Tandis qu’ils suivaient les explications érudites du moine, un écuyer du roy et trois pages vinrent prendre en charge leurs montures avant qu’on les amène jusque devant la grande tente royale. Le roy qui soupait avec des dignitaires musulmans locaux sortit un instant pour les saluer et félicita de nouveau le jeune homme pour la manière dont il avait limité l’incendie du port de Saint-Jean d’Acre avant d’arrêter si énergiquement les émeutes. Il formula le désir de pouvoir s’entretenir avec lui, seul à seul, le lendemain matin dès l’aube, après avoir entendu messe et avant que n’arrivent ses architectes pour l’élaboration des nouvelles défenses de Sagette.

Le disque rouge du soleil levant grimpait lentement au-dessus des montagnes de l’horizon oriental tandis que le roy et Guillemin, assis sur des tabourets pliants devant la tente royale discutaient depuis déjà un bon moment. Plus bas, un peu plus au nord, la ville de Sagette avait la forme d’une enclume s’étendant dans la mer. Sous l’excroissance de gauche, au sud, se trouvait le « port des Égyptiens » dont le nom remontait aux temps des pharaons et qui n’était visiblement plus utilisé, étant en partie ensablé. Sous l’excroissance de droite, au nord, se trouvait un grand port actif, encombré de gros navires marchands à quai pour la période hivernale. Une longue jetée en forme de chevron l’isolait de la mer jusqu’à une petite excroissance continentale qui délimitait son entrée. De ce côté, une multitude d’ouvriers s’affairaient déjà de bon matin à construire les arches d’un pont qui allait relier le fond du port à un piton rocheux se trouvant en plein milieu de son ouverture sur la mer. Sur cet îlot rocheux s’élèverait le « château de la Mer »(160) qui ferait le pendant avec, à l’autre extrémité de la ville, le « château de la Terre » bientôt bâti sur les ruines de l’ancienne forteresse Fatimide. Un peu partout, d’antiques vestiges romains commençaient à être démantelés de manière à utiliser leurs pierres déjà taillées dans ces nouvelles constructions.

— Ainsi, tu vas porter aujourd’hui un coup sévère à ces Assassins, ici, à Sagette ? demanda le roy.

— Je l’espère, Sire. Je suis las de guetter leur prochaine action et de ne pouvoir que tenter d’en limiter les dégâts. Ils peuvent frapper partout, n’importe quand et très fort. Il n’existe aucune mesure de défense qui puisse empêcher les Assassins de nous atteindre. La seule manière de les vaincre définitivement est d’utiliser contre eux leurs propres méthodes et de les attaquer.

— Ton plan est donc de trancher la tête et tu veux que sous un prétexte diplomatique qu’il m’appartient de trouver, nous envoyions une nouvelle ambassade au château d’Alamut où se trouve le Vieux de la Montagne. C’est toi qui seras une nouvelle fois mon ambassadeur et tu seras accompagné de quatre de tes meilleurs hommes. Une fois à Alamut, le statut d’ambassade de cette délégation obligera le Vieux à vous héberger au moins durant une nuit. Comme tu connais les lieux et sais te diriger dans cette vieille forteresse, avec tes hommes vous profiterez de la nuit pour vous introduire dans le donjon et tuer le Vieux de la Montagne en son fief. Ce qui résoudrait définitivement le problème que nous posent ces Assassins.

— Ainsi que son fils, Khur Shah, car c’est lui qui prendrait aussitôt la tête de l’ordre des Assassins après la mort de son père !

— Je n’aime pas cette idée de commettre ainsi des meurtres, ce ne sont pas là des procédés bien chrétiens !

Guillemin parvint à se retenir de demander au roy en quoi une charge de chevalerie qui produisait des morts et des mutilés par dizaines pouvait être considérée comme « procédé bien chrétien ». Il se contenta d’argumenter son idée autrement.

— La mort de deux des anges de la terreur est préférable, quel qu’en soit le procédé, à celle de centaines de vos sujets et à la mise en péril de votre royaume.

— Encore une fois, tu as raison et je bénis ton plan. Quand seras-tu prêt à l’accomplir ?

— Il faut que j’entraîne encore mes compagnons et que nous soyons capables de nous mouvoir suspendus à des cordages le long du donjon d’Alamut comme si nous étions des araignées. J’ai un bon maître pour cet apprentissage, un marin Corse. Nous pourrons partir pour la fin du mois d’Avril aussitôt que vous aurez obtenu notre ambassade.

— Je n’aime cependant pas le côté suicidaire de ce projet. Car, lorsque vous aurez trucidé le Vieux et son fils, leurs guerriers ne vous laisseront jamais repartir de la forteresse d’Alamont.

— Avec mes hommes, je travaille à notre plan de retraite, Sire ! J’espère bien pouvoir m’emparer de quelques pots à feu grégeois aujourd’hui même. Si nous disposons de tels engins, nous bouterons le feu à cette forteresse de l’Enfer sitôt après l’exécution du Vieux et cela couvrira notre fuite.

— J’aime l’idée que cet antre démoniaque ne soit plus que ruines fumantes après ton passage, chevalier ! Cette manière de faire la guerre est pourtant très étrange, il n’y a aucune charge de cavalerie(161) ! Comment est-il possible de vaincre ainsi ? Mais, si tu l’affirmes, tu as ma confiance.

⇜⇝

Sagette (Sidon) : janvier 1251.

Ils avaient laissé leurs montures à la garde de deux d’entre eux tandis qu’ils entraient dans la ville de Sagette l’un après l’autre, vêtus de vieux habits rapiécés ou de guenilles. Fort discrètement, ils étaient massivement armés de dagues, de haches et de masses d’arme. Ils connaissaient chacun l’emplacement que le jeune chevalier leur avait assigné, qui sur un toit, qui dans une ruelle. Tout aussi discrètement, Guillemin était allé reconnaître l’entrepôt vénitien que les Assassins étaient suspectés d’utiliser comme cache pour leurs pots à feu grégeois selon les aveux de Basile le Borgne lors de son interrogatoire. Le quartier où était l’entrepôt était à présent discrètement cerné par les gardes du roy se faisant passer pour de simples habitants ou mendiants. Ils avaient l’ordre de saisir tout gros sac cherchant à sortir du secteur, quitte à tuer son porteur s’il refusait de leur céder. Parmi ces hommes, une douzaine dont Thomas, devait monter à l’assaut de l’entrepôt après qu’ait retenti le dernier coup de Sexte (midi) sonné au clocher de Saint Martin, tout proche de là.

Une demi-heure avant, Guillemin s’était faufilé par d’obscures venelles boueuses mesurant toutes moins de deux coudées (1 m) de largeur, jusqu’à une petite porte sur le côté de l’entrepôt. Il sourit en voyant la serrure fraîchement graissée car cet entrepôt, comme tous les autres, ne servait pas durant la saison d’hiver. Donc, « quelqu’un » s’en servait en ce moment et certainement pas pour faire du commerce ! Il posa son oreille contre la porte et écouta longuement sans rien entendre à l’intérieur, puis il entreprit d’ouvrir la serrure à l’aide de son petit couteau. Elle était semblable à celle de la petite maison de Jaffa et résista avant de se rendre dans un claquement sonore.

À l’intérieur de l’entrepôt, les senteurs étaient fortes, il y avait celle du grain dont le sol était jonché et puis une autre, plus forte et désagréable, celle des colorants qui étaient stockés là. Il remarqua la pile de ballots contenant de larges tissés de soie de piètre qualité et les contourna le cœur battant. Les deux gros sacs étaient bien là, comme Basile l’avait dit ! Il se servit de sa dague pour trancher le lien qui maintenait le sac fermé. À l’intérieur, il y avait une trentaine de pots en terre cuite ayant la forme d’une grenade d’environ 5 pouces (14 cm) de diamètre avec un court et étroit goulot fermé par un gros bouchon de liège. Ôtant le bouchon, il huma et grimaça en identifiant l’odeur forte du mélange à feu grégeois qu’il connaissait bien à présent. Il avait envie de hurler de joie ! Il allait priver les Assassins de ces armes terrifiantes et pouvoir les utiliser contre eux ! Tarek et sa très « tendre » Roxane en seraient ivres de rage ! Tout en replaçant le bouchon sur le pot puis celui-ci dans le sac, il grogna pourtant de dépit car ces flacons à feu grégeois étaient très différents et plus petits que ceux qu’il avait vu près du lac sur la route d’Alamut. Cela signifiait que les terroristes disposaient donc d’une plus grande quantité de ces armes qu’il ne l’avait imaginé. À moins que dans le second sac ?

Alors qu’il avançait la main pour s’en emparer, un serpent sembla jaillir d’entre les deux sacs pour s’enrouler autour de son cou avec un claquement sonore. Au même instant, alors que ses doigts se crispaient sur le fouet qui l’étranglait, une silhouette noire fondit sur lui et lui asséna un violent coup sur la tête qui l’étourdit. Il entendit vaguement des chuchotements et sentit qu’on l’asseyait, le dos contre un gros poteau de bois. Lorsqu’il rouvrit les yeux, un fédavié lui pressait la pointe effilée d’une miséricorde contre la gorge tout en lui parlant en persan. Il ne comprenait pas cette langue aux sonorités harmonieuses et ne pouvait voir que les yeux de son « interlocuteur » derrière le turban noir. Ce n’était pas Tarek. Reprenant ses esprits, il était certain de n’avoir pas rêvé, il avait entendu chuchoter, ils devaient donc être au moins deux. C’est alors que se pressa de l’autre côté de son cou, la pointe d’une seconde miséricorde tenue par un inconnu se trouvant derrière le poteau contre lequel on l’avait appuyé.
Chapitre 42 - Attaque contre les assassins

 

Sagette : janvier 1251.

Étirant au maximum son cou afin de tenter de réduire la pression des lames effilées qui étaient piquées de chaque côté, Guillemin maudissait son imprudence qui l’avait fait si bêtement capturer par les Assassins. Les cloches de Saint Martin ne sonneraient pas avant encore un bon moment et qui déclencheraient l’assaut de ses hommes. Mais, c’était pour l’instant préférable car si ses adversaires devenaient soudain nerveux, ils pouvaient l’embrocher d’un simple mouvement du poignet !

— Chapur te demande de mettre tes mains derrière la nuque, chevalier ! traduisit derrière lui une voix féminine mélodieuse et sensuelle.

— Roxane ! murmura-il, le cœur bondissant.

— Obéis !

La dague tenue par la jeune femme s’enfonça un peu plus sur le côté de son cou, faisant perler une goutte de sang et il s’empressa d’obtempérer.

— Je me doutais bien que si tu partais avec une troupe si importante pour Sidon(162), ce n’était pas uniquement pour venir présenter tes hommages à ton petit roy ! J’ai fort bien fait de vous suivre !

— Ainsi, c’était donc toi, ce cavalier qui nous suivait de loin ! Et, je suppose que le soir, dans la grange de Tyr, la rixe qui a éclaté entre deux de mes soldats parce que l’un avait volé et dévoré bien vite les saucisses de l’autre, c’était toi aussi ?

— J’avais faim !

— J’avais le pressentiment que c’était toi !

— Alors, pourquoi ne m’as-tu pas fait capturer par tes hommes ? Ça aurait pourtant été si facile dans cette grange !

— À quoi bon ? Je détesterais te voir griller sur le bûcher où le roy ne manquerait pas de t’envoyer !

— Ainsi, tu tiens un peu à moi ? La voix était devenue câline et les lèvres de la jeune femme se posèrent sur sa nuque sous le regard stupéfait du fédavié qui continuait à presser la pointe de sa dague sur le cou du jeune homme. Tu tiens à moi plus qu’à Rosamonde ?

— En douterais-tu ? éluda-t-il avec prudence.

La pression de la dague de Roxane sur son cou disparut soudain alors qu’elle enfermait, au-dessus de sa tête, ses poignets dans une lanière de cuir dont elle entoura ensuite le poteau, mais sans la nouer. Puis elle appliqua le tranchant de sa dague sous la gorge de Guillemin.

— Puisque nous en sommes aux confidences, tu vas me dire qui nous a trahis pour que tu viennes droit ici ! Tu savais ! Quel est le cloporte pesteux qui t’a dit ça ?

— Mon instinct m’a guidé !

La pression soudain plus forte de la dague contre sa gorge lui rappela qu’il était préférable de ne pas plaisanter avec la jeune femme lorsqu’elle était dans son rôle d’Assassin. Elle jeta un ordre en persan au fédavié qui s’éloigna pour revenir avec l’une des grenades. Il imbiba une très longue mèche du liquide à l’odeur forte puis en plongea une extrémité dans la grenade qu’il suspendit par le goulot à une cordelette au-dessus de Guillemin.

Puis à l’aide d’un fusil et d’un silex, il enflamma l’extrémité de la mèche de près de deux coudées (1 m) de long. Au lieu de brûler, cette mèche devenait incandescente et se consumait lentement en dégageant une épaisse fumée noire. Tout en resserrant le lien de cuir qui l’immobilisait et en pressant toujours plus fort le tranchant de sa dague contre la gorge du jeune homme qui avait commencé à ruer pour se libérer, Roxane murmura très sensuellement à son oreille.

— Tu vois, chevalier de mon cœur, c’est une mèche lente. Comme ça, Chapur aura le temps d’aller mettre ce premier sac de grenades à l’abri puis de revenir chercher l’autre avant que ça n’explose. Parties, mes grenades que tu convoitais ! As-tu déjà vu la boule de feu que produisent ces engins ? Oui ? Alors tu sais certainement qu’à cette distance, en étant aspergé par le produit enflammé, il n’existe aucune chance de s’en sortir ! C’est une mort horrible !

Elle jeta encore un ordre et après avoir basculé l’un des sacs sur son dos, le fédavié sortit par la petite porte.

— Je sais que tu as fait cerner cet endroit par tes soldats, dit-elle aussi doucement que si elle avait prononcé des mots d’amour à Guillemin qui ne pouvait détacher ses yeux de la mèche qui se consumait au-dessus de lui. Cet encerclement est fort bien fait, sais-tu ? On vous a observés ! Tu es en progrès dans les arts de la guerre, mon amour ! Mais Chapur est un excellent guerrier, bien meilleur que tes hommes dont plusieurs vont mourir d’ici quelques instants.

Elle planta sa miséricorde à côté d’eux, dans le sol de terre recouvert de grains, puis, tout en tenant d’une main la sangle de cuir qui immobilisait les poignets du jeune homme au-dessus de sa tête, elle s’accroupit sur lui et l’embrassa jusqu’à ce que leur baiser prenne le goût de sang.

— Alors, dis-moi qui nous a trahis. Seul un chevalier de notre Ordre pouvait connaître cette cache ! Ne serait-ce pas ce chien de Tarek, ton ami ? Allez, dis-moi !

Tout en frottant son bassin sur lui, elle délaça sa cotte et dénuda sa poitrine.

« Elle est devenue folle ! » songea Guillemin en suivant des yeux la mèche qui était maintenant consumée à moitié au-dessus d’eux. « Peut-être pas si folle que ça, mais elle ne peut s’empêcher de s’amuser. »

— Tu as bien peu d’ardeur, mon amour !

En guise de réponse, il leva de nouveau les yeux vers la mèche au moment où sa fine oreille capta des sons lointains. Il y eut un râle d’agonie et le bruit métallique d’une lame heurtant la pierre. Chapur était donc au contact de ses soldats. Mais qui avait éliminé l’autre ?

— Aurais-tu peur de mourir, chevalier ? Si tu ne veux pas mourir, raconte-moi donc les trahisons de Tarek !

— Je ne veux pas griller ! L’idée m’en déplaît !

— Nous allons griller ensemble si tu ne parles pas !

— Car tu comptes rester là jusqu’au bout ?

— Bien sûr, mon beau chevalier, je t’aime et ne peux me résoudre à te tuer sans partir avec toi. Rosamonde nous pleurera tous deux, pense à elle. Notre maître nous a appris à mépriser la mort. Mais, ce serait quand même plus sage si tu parlais ! Alors, dis-moi, c’est bien ce Judas de Tarek qui nous a vendus ?

Tandis qu’elle l’embrassait passionnément en se frottant contre lui, il vit le bout incandescent de la mèche atteindre le goulot de la grenade.

Elle bluffait, il en était certain !

La mèche rougeoyante disparut dans le goulot.

Elle bluffait ! Il fallait qu’elle bluffe ! Mais, elle était tout aussi capable d’avoir décidé de les immoler tous les deux par le feu ! Non, elle bluffait !

Une petite boule de fumée noirâtre s’éleva au-dessus du goulot de la grenade.

Il s’abandonna au baiser et aux caresses de Roxane en fermant les yeux. Autant finir ainsi ! Après avoir lancé un rapide coup d’œil vers la grenade dont la mèche était à présent consumée, Roxane éclata d’un rire cristallin.

— Tu as du courage ! J’aurais dû me douter que tu ne parlerais pas, mais je trouvais amusant d’utiliser ce flacon vide. Tu as eu peur, mon beau chevalier ! Je t’ai fait très peur, non ?

— Je trouvais si exaltante la perspective de griller avec toi, ma belle !

— Je sais que c’est Tarek qui nous a vendus, tes aveux me sont en fait bien inutiles !

— Tu ne sais rien ! Sur toutes les plus saintes reliques, je jure que je n’ai plus revu Tarek depuis notre retour d’Alamut ! Ce n’est donc pas lui !

— Alors qui ? hurla la jeune femme avant de se calmer. Je te crois, ce n’est pas Tarek. Dommage ! Il y a donc un traître parmi nous !

Le traître se nommait en fait « le hasard » ! Mais il devenait très intéressant que l’Ordre des Assassins soit persuadé qu’il existait un traître dans ses rangs.

— Que vais-je faire de toi ? demanda-t-elle d’un air grave. Si mon cœur était bien en ordre, je te trancherais la gorge avant d’emporter l’autre sac de grenades, seulement…

— Seulement, j’ai mis un peu de désordre dans ton cœur ?

— C’est le chaos là-dedans, soupira-t-elle avant de lui embrasser tendrement les lèvres en ne jetant qu’un œil distrait vers la porte qui se rouvrait.

— Tu as été bien long, Chapur ! Qu’est-il…

D’une détente fulgurante, la jeune femme avait repris sa miséricorde et faisait déjà face à Thomas qui venait d’entrer et tenait son épée devant lui en semblant sidéré de se retrouver face à une si jolie femme armée dont la cotte délacée dévoilait la splendide poitrine.

— Non Thomas ! Nooooon ! hurla Guillemin en voyant le capitaine de la garde royale s’élancer l’épée levée sur ce qu’il pensait n’être qu’une proie bien tendre.

Contre Roxane, il n’avait pas la moindre chance ! De plus, cet inconscient avait suivi aveuglément les préceptes de mobilité de son chef et ne portait pas son haubert ! D’un mouvement souple, presque décontracté, la jeune femme fit gracieusement deux pas de côté en évitant le coup d’épée, puis son bras armé de la miséricorde se détendit à la vitesse de l’éclair pour frapper son adversaire au flanc. Alors que Thomas lâchait son épée et que ses jambes fléchissaient, le regard empreint d’une totale stupeur, Guillemin qui s’était très rapidement défait de la sangle de cuir juste enroulée autour de ses poignets et du poteau, avait bondi.

Roxane qui se préparait à achever Thomas n’eut pas la possibilité de voir venir l’attaque. Le jeune homme lui asséna un coup sec dans la nuque. Elle s’écroula d’un bloc et il la saisit par les cheveux pour redresser son visage et vérifier qu’elle était bien inconsciente. Il alla examiner la blessure de Thomas et grimaça avant de saisir des cordes pour soigneusement attacher Roxane. Il fallait faire très vite car il avait appris à ses dépens la stupéfiante vitesse de récupération de la belle tueuse. Il lui lia les poignets, les coudes, les chevilles et les genoux avant de la bâillonner et de la dissimuler en la coinçant entre de gros ballots de soie. Il finissait de la cacher alors que sexte s’était mis à sonner au clocher de Saint-Martin.

Au dernier coup, la grande porte de l’entrepôt vola en éclats alors que les gardes se ruaient à l’intérieur en brandissant leur dague et leur hache. Hurlant ses ordres, Guillemin en désigna six pour garder au prix de leur vie le second sac de grenades. Il ramassa la miséricorde de Roxane avant d’entraîner une dizaine de gardes à sa suite par la petite porte latérale tout en songeant avec amusement qu’il allait bientôt pouvoir faire une collection des armes de la belle.

Il ne leur fallut pas longtemps pour trouver l’un après l’autre, les corps de deux gardes à la gorge tranchée. C’était l’œuvre du fédavié nommé Chapur. Peu visible dans la terre, une longue traînée de sang partait plus loin par d’obscures venelles boueuses, puantes et glacées. Avançant avec précaution, Guillemin et ses gardes suivirent cette traînée sanglante et finirent par découvrir, non loin de là, deux masses sombres gisant dans une flaque, le corps sans vie de l’Assassin et le premier sac de grenades ! Le jeune homme avait envie de hurler de joie ! Il avait, pour la première fois, réussi à infliger une sévère défaite aux Assassins en s’emparant de leurs armes secrètes. Il tenait aussi leur meilleure tueuse, mais c’était là une autre affaire !

De retour dans l’entrepôt avec son précieux tribut, le jeune homme s’occupa de Thomas qui était à présent étendu sur un brancard improvisé et avait repris conscience. Il demanda d’une voix faible s’il avait eu une hallucination ou si c’était bien un ange démoniaque qui l’avait atteint avec la vitesse d’un serpent. Guillemin confirma puis mentit en disant que la tueuse d’Alamut avait réussi à s’enfuir. Ce faisant il trahissait à la fois son serment de chevalier et ses hommes, mais sinon il condamnait Roxane à une mort atroce.

Selon le récit de Thomas, il put reconstituer ce qui s’était passé à l’extérieur de l’entrepôt. Chapur qui était sorti chargé de son sac avait vite repéré et éliminé deux hommes pour franchir l’encerclement. Mais le capitaine des gardes, qui estimait que cette partie de leur piège était faible, était venu patrouiller de ce côté et avait vu l’Assassin égorger le deuxième garde. Il avait bondi et frappé le tueur de plusieurs coups de sa miséricorde, ce qui avait été à l’origine du bruit qu’avait entendu le jeune homme depuis l’intérieur de l’entrepôt. Laissant le tueur pour mort, Thomas s’était inquiété du sort de Guillemin et était donc entré pour se retrouver face à face avec la redoutable tueuse d’Alamut.

Après avoir récupéré son cheval à l’entrée de la ville(163) et ordonné à ses hommes d’escorter le précieux butin jusqu’au camp du roy en y ramenant le capitaine pour le faire soigner, le jeune homme était revenu à l’entrepôt maintenant déserté. Ayant soigneusement vérifié que personne ne pouvait le voir, il repoussa les ballots de soie d’au-dessus de la cache. La jeune femme était toujours là, attachée, bâillonnée et coincée entre les ballots, ses splendides yeux en amande le fixant avec rage. Il était évident que la belle s’était furieusement débattue pour se libérer de ses liens, mais en vain. Guillemin posa ses bras sur l’un des ballots déplacés, son menton reposant sur ses mains jointes et la contempla un long moment sans rien dire avec, il le sentait bien, un regard très tendre.

— Inutile d’essayer de te détacher, tu n’arriveras pas à défaire ces nœuds-là ! J’ai fait beaucoup de progrès depuis les toits d’Alamut grâce à un maître Corse !

Il se pencha et la tira dans un espace plus dégagé où il entreprit de relacer le haut de la cotte de la belle.

— J’ai trahi ma parole de chevalier et j’ai dû mentir pour te sauver ! grommela-t-il sombrement. Mon ami Thomas que tu as gravement blessé a ordonné à ses gardes de boucler la ville et de lui amener « la créature du Diable qui a pris l’aspect d’une superbe femelle ». Il faut donc que je te sorte de la ville, ma belle. Tu sais ce qui t’attend si les miens te capturent. Et ça, je ne le veux pas. Je sais où mes gardes ne se posteront pas, je les connais, c’est moi qui les entraîne. Nous pourrons passer.

Il lui ôta son bâillon après lui avoir fait promettre d’un clignement d’yeux qu’elle resterait silencieuse. C’était trop demander !

— Foimenteor(164) ! Grippeminaud(165) ! Torchepot ! Fils de moine ! siffla-t-elle.

— Allez, viens ma belle, pour une fois nous allons nous promener tous les deux ! dit-il en la soulevant sur son épaule avant de la déposer telle un paquet en travers de son cheval en s’attirant ainsi une bordée d’effroyables injures qu’il n’avait jamais entendues, même dans les plus mal famées des tavernes. Il la recouvrit d’une large pièce de toile de jute avant d’enfourcher son cheval.


Chapitre 43 : La trahison

 

Sagette : janvier 1251.

Les travaux avaient démarré dès l’arrivée du roi de France à Sagette et le chantier de ce qui deviendrait le « château de la Mer » avançait à un rythme soutenu. L’endroit grouillait d’ouvriers et de grosses charrettes tirées par des bœufs transportaient d’énormes segments de colonnes romaines qui, après avoir été taillées, serviraient dans la nouvelle construction. Faisant avancer sa monture derrière une massive charrette vide aux hauts flancs qui quittait le chantier vers le nord de la ville, Guillemin surveillait le seul de ses gardes posté plus loin qui suivait d’un œil amusé les opérations de désembourbage d’un chariot enlisé jusqu’au moyeu dans la boue. Personne ne prêtait attention à ce chevalier au haubert recouvert d’un riche tabard portant ses armes et qui transportait un gros et long paquet en travers de son cheval.

— Moi qui rêvais qu’un jour tu m’emmènerais chevaucher sur ta monture en me tenant enlacée, comme dans les romans ! grogna Roxane de dessous la toile de jute qui la dissimulait. Mais non ! J’ai à faire à un de ces gros lourdauds barbares de croisés Francs ! Un sournois, violent et inculte comme un Mongol !

— Silence ! tonna le jeune chevalier en administrant avec un plaisir très sensuel une magistrale claque sur la partie charnue de la jeune femme en faisant voler un nuage de poussière sortant de la toile de jute. On vous fait donc lire les romans de chevalerie à Alamut ? demanda Guillemin en se rappelant soudain que c’était son ami Tarek qui lui avait longuement parlé de cette nouvelle littérature(166) profane.

Les Assassins, du moins les « rafiks », les tueurs comme Tarek et Roxane recevaient décidément un enseignement quasi universel ! Ce goût pour le romantique éclairait aussi la personnalité de la jeune femme d’une manière surprenante et nouvelle.

Un vieil ouvrier Arabe couvert de poussière souleva un instant, au passage, un pan de la toile de jute recouvrant Roxane.

— Belle ! Belle ! sourit-il de sa bouche édentée.

— C’est toujours ainsi qu’on promène femelle en France ! Cria Guillemin pour calmer l’étonnement du vieillard.

L’homme hocha la tête en connaisseur qui apprécie. Ces « franj » gagnaient décidément à être plus connus et semblaient bien n’être pas si grossiers qu’on le prétendait !

— Oui, vraiment, un gros lourdaud de croisé ignare et inculte ! grommela la jeune femme de dessous l’épaisse toile de jute. Et puis où m’emmènes-tu ?

— On sort de Sagette par le nord et je vais faire une large boucle autour de la ville par le désert et la campagne pour t’emmener dans un endroit plus au sud que j’avais repéré en arrivant.

— Relâche-moi ici !

— Oh que non, ma tendre chérie ! Ça grouille d’hommes du roy et puis la ville de Sagette deviendra tellement plus sûre si je t’emmène au loin.

— Je suis donc ta prisonnière ?

— C’est exactement cela. Je peux faire de toi ce qui me plaît.

— Tu crois vraiment ça ?

— Ça me paraît évident, non ? rit Guillemin en passant sa main sous la toile de jute pour caresser les fesses de sa prisonnière. La preuve !

L’instant d’après, le chevalier se dressait sur ses étriers en grognant de douleur, avec les dents de Roxane profondément plantées dans sa cuisse, juste au-dessus du genou. Il la saisit par les cheveux et tira avec force en ne réussissant qu’à intensifier encore la morsure. Tirant sa dague, il piqua la fesse de la jeune femme en augmentant sa pression pour l’obliger à lâcher, mais la morsure fut encore plus forte. Cela s’était transformé en un duel pour savoir qui céderait le premier. Ce fut le jeune homme qui retira son arme. Il avait l’impression de transporter un fauve !

— C’est bon, arrête !

— En échange de quoi ?

— Nous sommes à la limite du désert et il n’y a plus ici que quelques pauvres cultivateurs musulmans, d’ici moins d’une lieue, nous ne serons plus visibles depuis le haut de la « colline du Murex » où campent le roy et mes hommes. Je pourrai alors retirer cette toile d’au-dessus de toi.

— C’est tout ce que tu m’offres ?

Alors qu’elle cherchait de nouveau à le mordre, il fut obligé de prendre appui sur son autre étrier et replier la jambe convoitée sous lui, sur sa selle, pour la mettre à l’abri. Empoignant Roxane par la nuque, il la serra d’une main de fer tout en plaquant son visage contre le flanc du cheval et en espérant qu’elle ne mordrait pas l’animal qui risquait alors de s’emballer ! Même entravée, elle restait toujours aussi redoutable !

— Bon, ça suffit maintenant ! Sinon, je t’assomme et te bâillonne !

— Lâche-moi, je vais rester sage, mais parce que je le veux bien ! Tu as fait de grands progrès dans la science des nœuds depuis les toits d’Alamut, j’en conviens. Mais ne t’illusionne pas ! Avant peu j’aurais repris ma liberté et tu en resteras fort dépité, mon doux chevalier. À propos de reprendre… toi et tes hommes avez donc saisi un des sacs de grenades, c’est bien ça ?

— Forcément ! C’est bien dans ce but que j’étais venu à Sagette ! répondit Guillemin tout en s’abstenant de parler à la jeune femme de la mort de son fédavié, Chapur, et du fait qu’il détenait aussi l’autre sac.

— C’est encore une fois à cause de toi que je vais être livrée au bourreau d’Alamut pour me punir de cet échec, soupira-telle avec fatalisme. À moins, bien sûr que je ne récupère ce que tu m’as volé, ce qui est probable !

À la fois estomaqué par l’incroyable aplomb de la jeune femme et horrifié par la perspective de l’imaginer dans les souterrains d’Alamut entre les mains d’un bourreau, il trancha les liens qui entravaient les chevilles, les genoux et les coudes de Roxane.

— Et les poignets ? Détache mes poignets, mon amour.

— Ne me prend tout de même pas pour un sottard, ma tendre chérie ! gronda-t-il avant de la saisir par le col de sa cotte, de la redresser afin de la placer devant lui et de lui enlacer la taille autant pour la tenir que par plaisir.

Elle poussa un long gémissement de bonheur et laissa aller sa tête en arrière sur l’épaule de son chevalier. Leur monture avançait lentement en bordure du désert en soulevant un nuage de poussière emporté par la petite brise du large alors que l’énorme boule rouge du soleil couchant descendait vers l’horizon, droit devant eux.

— Jamais je n’avais été vaincue à ce point ! Je suis heureuse et c’est étrange d’éprouver ça ! dit-elle d’une voix plus douce que ce qu’il n’avait jamais entendu de sa part. J’ignore où tu m’emmènes et peu importe, prends ton temps ! Je voudrais que ça dure toujours ! Serre-moi fort ! J’ai peur ! J’ai peur parce que nous allons arriver et que je vais devoir me réveiller.

Il écarta ses cheveux et lui embrassa le cou en ressentant un goût salé. Elle pleurait ! La redoutable tueuse d’Alamut était donc capable de pleurer ! Il se sentit fondre de tendresse et d’amour. Quelques rares paysans qui s’échinaient à retourner cette terre aride pauvrement irriguée par quelques norias, s’arrêtaient pour regarder passer ce croisé sur sa monture qui étreignait sa belle. Combien étaient-ils étranges ces croisés qui semblaient écrire leur propre légende pour les siècles à venir.

— Si l’on partait le long de cette côte vers le nord, on chevaucherait ainsi durant des mois ! murmura Roxane comme perdue dans un rêve. On finirait par arriver tout au bout du couchant et peut-être qu’on s’y installerait tous les deux, là-bas, dans ton pays de France.

— Tous les deux seulement ? Et Rosamonde ? Tu renoncerais à elle ?

— Ah non, jamais ! Mais tout là-bas, c’est moi que tu épouserais ! Rosamonde serait ta maîtresse, enfin, notre maîtresse.

La grange faisait visiblement partie d’un grand domaine. Le niveau inférieur était une étable dans laquelle les vaches avaient déjà été rentrées tandis que l’étage servait de réserve de fourrage. C’était une construction classique dans le style d’occident. Guillemin avait arrêté son cheval à côté d’un petit escalier très raide qui menait au niveau supérieur. Il fit descendre Roxane qui semblait toujours perdue dans son rêve romantique et la fit monter devant lui.

— Tu vas me violenter, chevalier ? questionna-t-elle d’un ton qui indiquait clairement que tel était son désir. Et que feras-tu… après ?

— Ensuite, je te laisserai ici avec une dague. Une fois tes liens tranchés, tu seras libre d’aller où bon te semble. Je crains que je ne condamne beaucoup de gens à périr brutalement en te laissant libre, mais…

— Tue-moi alors, ainsi ta conscience sera libérée !

Haussant les épaules, le jeune homme sortit pour aller mettre son cheval dans un recoin plus discret qui n’attirerait pas l’attention. Puis, il remonta l’escalier branlant à pas de loup dans l’intention de surprendre la belle pour simuler une tendre agression, mais l’étonnement fut pour lui. Roxane qui avait coincé le manche d’une dague dans la large fissure d’une poutre venait de commencer à scier les liens entravant ses poignets. En le voyant surgir, elle ne se troubla aucunement et lui sourit tout en poursuivant son œuvre avant de rire tandis qu’il la faisait basculer sur le plancher recouvert de paille.

— D’où vient cette arme ? rugit le jeune homme.

— Je l’ai trouvée là où elle est ! sourit-elle d’un air provocant.

Relevant brutalement la cotte de la belle jusqu’à la taille, Guillemin resta un instant stupéfait.

— Ventre dieu ! On trouve de ces choses sous les atours d’une belle !

À la jambe gauche de Roxane était fixé par plusieurs bandes d’étoffe le fourreau de la dague qu’elle venait d’utiliser tandis qu’identiquement fixée plus haut à sa cuisse droite une miséricorde était toujours dans son étui.

— Je n’allais tout de même pas sortir dévêtue, non ? rit-elle alors que le chevalier lui arrachait frénétiquement ses vêtements jusqu’à ce qu‘elle soit nue.

Tout en riant lui aussi, il lui ôta une dague qu’elle portait en travers sur ses reins ainsi qu’une autre à l’intérieur de son bras gauche. Il lança les armes à l’autre bout de la grange avant d’ôter son pourpoint, son haubert puis ses braies alors que Roxane lui souriait d’un air lubrique en ouvrant ses cuisses.

— J’adore lorsque tu te comportes ainsi en chevalier Franc barbare et rapace !

— Un chevalier barbare qui va violer une pauvre petite persane innocente et sans défense ?

— Viens !

⇜⇝

L’enclos du Temple(167) : Paris – janvier 1251.

Identique à celle des niveaux inférieurs, la grande salle du 4e niveau du donjon de l’Enclos du Temple avait des voûtes qui prenaient appui sur un gros pilier central. Parfaitement carré, il mesurait intérieurement cinq toises (10 m) de côté et ses murs avaient plus d’une toise d’épaisseur (2 m). Deux fenêtres garnies de lourds barreaux l’éclairaient sur chacun de ses côtés, tandis que quatre tourelles circulaires flanquaient ses angles, celle située au nord-ouest contenant l’escalier en spirale. Le bâtiment central ainsi que les quatre fines tourelles d’angle étaient surmontés de toits pointus en ardoise. Ce donjon qu’on nommait alors « grosse tour » n’avait en dépit des apparences aucune fonction militaire, mais contenait les archives de l’ordre du Temple ainsi que son trésor et celui du royaume de France – ce qui en restait après l’achat des reliques, de la Sainte-Chapelle et la croisade en Égypte. C’était donc un coffre hautement gardé et sûr. C’est pourquoi les dirigeants de l’importante branche secrète du Temple s’y réunissaient au dernier niveau, à l’abri de toute oreille indiscrète.

Tenant devant lui, un parchemin sur lequel il avait décodé le matin même le message venu d’orient par relais de pigeons voyageurs, Thomas Béraud se montrait pour une fois étonnamment détendu en se laissant aller contre le haut dossier de sa cathèdre(168) située au bout de la table où siégeaient les huit autres commandeurs.

— Je vous ai réunis pour vous annoncer que l’offensive de la terreur a débuté en orient avec succès, à Noël ! articula lentement frère Thomas en souriant.

Les applaudissements éclatèrent ainsi qu’un brouhaha de joyeuses exclamations et il attendit avant de poursuivre.

— Une douzaine de vaisseaux génois ont été détruits dans ce qui restera le plus grand incendie d’un port. Des émeutes fomentées ensuite ont déclenché une véritable guerre dans la cité d’Acre. Le tout a causé une centaine de morts.

— Et le climat de terreur ? questionna Roncelin de Fos avec son accent méridional. La terreur s’est-elle installée en dressant les barons contre leur roy ?

— La terreur va naître assurément de la prochaine action, nous assure le Vieux de la Montagne qui ne précise pas la nature de celle-ci.

— Pourquoi la terreur ne s’installe-elle pas après un tel incendie et des émeutes ? grogna Sven de Bornhölm.

— Quelque chose d’imprévu l’a empêché ! répondit plus piteusement frère Thomas. Ceux qui sont allés au cœur de l’incendie pour déplacer des navires en feu et empêcher que l’incendie n’atteigne la ville elle-même sont maintenant considérés comme des héros à Saint-Jean d’Acre. Surtout un chevalier, qui a de plus fait cesser prématurément les émeutes avec une extrême brutalité. Il est adulé de la population et de la chevalerie. Des messes sont dites pour sa sauvegarde, c’est le sauveur de la ville. Le peuple a oublié ses peurs en se donnant un héros ! Il s’appelle Guillemin, chevalier à la pomme de pin. Un gueux, fils de taverniers parisiens !

— Et s’il faisait échouer pareillement les effets de la prochaine opération ? demanda Roncelin de Fos d’un ton agressif. Ne faut-il pas tout simplement l’éliminer ? Nos frères Assassins peuvent facilement régler ce problème !

— Pour d’obscures raisons, ils ont repoussé cette demande. Mais nous pouvons agir par nous-mêmes pour éliminer ce Guillemin, non ? Mettons ma proposition aux voix !

Deux billes furent distribuées à chacun des commandeurs autour de la table, une blanche pour « oui » et une noire pour « non ». Thomas Beraud fit circuler un gros vase de terre laqué de noir puis en retira les billes une par une pour les poser devant lui en deux rangées. Il y avait 7 billes blanches et 2 noires(169).

— Bien ! conclut frère Thomas. Le chevalier Guillemin sera donc occis avant le printemps. Que des instructions soient données fort discrètement à la « voûte d’Acre » pour nos frères de la branche secrète. Sujet réglé ! Où en est l’opération imaginée par nos frères Assassins et qui doit débuter en Flandre ?

— Le « maître de Hongrie » a tout juste commencé son action en Flandre et en Artois. Cela ne pourra être concluant qu’à partir de Pâques, pas avant. Sachons patienter !

— Décidons-nous quelque chose à propos de la régente(170) ?

— Je suis pour son élimination immédiate ! cria presque Roncelin de Fos avec son fort accent provençal. Sa mort ferait revenir le roy et il laisserait ainsi le champ libre pour nos opérations d’en deçà(171) des mers en conjonction avec nos frères Assassins. Et puis, cette débauchée espagnole nous hait ! J’ai appris qu’elle fait tenir par les légistes de sa chancellerie des registres dans lesquels sont inscrits des témoignages au sujet de nos nouveaux rites secrets. Ces registres sont à destination de sa descendance car l’actuel roi Louis IX a trop le respect des choses de la religion pour oser s’en prendre à nous. À l’avenir, un roy moins chevaleresque aurait bien des armes pour abattre le Temple ! Ce sont là des documents qui pourraient nous envoyer tous au bûcher ! Et c’est ce que cette vilaine reine veut vraiment ! Alors votons sa mort !

— Je rappelle que nous étions convenus au départ de ne pas toucher à tête couronnée de France ! Mais, soit, votons !

Le vote fit ressortir 5 voix « contre » et 4 « pour ».

— Motion rejetée ! déclara Thomas Béraud avec un visible soulagement. Il ne sera fait aucun mal à Blanche de Castille.

— Pour l’instant !

— Abordons pour finir le cas de la Germanie puis celui de l’Angleterre !

La discussion se poursuivit encore jusqu’à la tombée de la nuit où un tonnelet d’excellent vin d’Aquitaine fut percé et bu jusqu’à l’ivresse de tous.


Chapitre 44 : La mantichore dévoreuse d’hommes

 

Au sud de Sagette : janvier 1251.

Elle aimait son chevalier comme jamais elle n’aurait cru qu’il soit imaginable d’aimer. Elle l’embrassa si fort que leurs bouches s’emplirent de nouveau du goût du sang. Un nouvel orgasme prodigieux la fit gémir en raidissant tout son corps au moment même où Guillemin rugissait lui-même de plaisir.

— Te souviens-tu de ce que je t’ai promis que je reprendrais très vite ma liberté, chevalier ? demanda-t-elle en haletant, secouée encore de spasmes de plaisir.

Tout se passa incroyablement vite. Serrant très fort ses cuisses puissantes autour des hanches du jeune homme, elle le fit basculer sur le côté tout en le propulsant un peu plus loin. Il riait encore de ce qu’il pensait n’être qu’un jeu lorsqu’il vit arriver vers son visage les talons joints de la belle à la vitesse d’un carreau d’arbalète. Il eut l’impression que son crâne explosait dans une détonation assourdissante puis ce fut le noir total.

— Désolée, mon amour ! murmura-t-elle en déposant un doux baiser sur le front de son amant inconscient, là où ses talons joints l’avaient percuté. Mais, de ta faute, j’ai à faire !

Plus tard, peu avant la tombée du jour, il gémit et grogna en tâtant son front sur lequel commençaient à pousser deux œufs de belle proportion.

— Mordiable ! La garce !

Quel idiot imprudent il avait été en ne se défiant pas assez de cette tigresse ! Il savait pourtant que les jambes de la belle étaient pour elle une arme plus fulgurante qu’un carreau d’arbalète et plus destructrice qu’un fléau d’armes !

Il était nu et elle l’avait tendrement recouvert des morceaux qu’elle avait de ses vêtements déchirés afin qu’il n’ait pas froid. Il se mit à chercher frénétiquement à tâtons dans la paille autour de lui. Au bout d’un moment sa colère explosa au paroxysme. Son haubert, son gambisson, ses braies et son tabard ainsi que toutes les dagues avaient disparu ! Seules lui restaient son épée et ses chausses car certainement trop grandes pour elle !

— La garce de garce de garce ! sacra-t-il en dévalant l’escalier extérieur pour vérifier quelque chose. Elle avait pris le cheval aussi !

Tout en murmurant des bordées de jurons, il enfila ses chausses et se servant de son épée, il se confectionna un pagne dans la chainse de la belle et un vague bout de cape ridicule à partir des lambeaux de sa cotte.

Il se mit à courir à petite foulée vers le nord, vers le camp du roy en espérant pouvoir se changer discrètement et éviter l’humiliation d’être vu en cette tenue ridicule ! Les bordées d’injures ne cessaient pas et il était à court d’épithètes flétrissantes à l’égard de sa belle. Il recommença rageusement sa litanie, tout en songeant qu’elle était presque aussi grande que lui et à présent équipée de son haubert ainsi que de son tabard. Avec son infernal culot, il devinait ce qu’elle allait faire !

Étendu sur un lit de camp sous une vaste tente, Thomas respirait avec difficulté. Sa blessure continuait toujours à saigner, bien que plus faiblement. Il lança un regard terrifié à frère Yves qui arpentait la tente de long en large en lisant ce qui était inscrit dans son plus savant traité de médecine :

 « Il y a quatre humeurs dans le corps humain, quatre liquides. Il y a le sang, la bile jaune, le flegme et la bile noire ou mélancolie. Chacune de ces quatre humeurs est définie par la combinaison de deux des quatre qualités premières que sont le chaud et le froid, l’humide et le sec. Le sang combine le chaud et l’humidité. La bile combine le chaud et le sec, le flegme le froid et l’humide tandis que la mélancolie combine le froid et le sec. Le tempérament de chaque individu est lié à la qualité et à la combinaison de ces humeurs. Il y a donc des tempéraments qui sont plus sanguins ou plus bileux, ou plus flegmatiques, ou plus mélancoliques(172). Mais la composition de ces humeurs est à considérer selon les influences astrales du moment… ». 

— Vois-tu, Thomas, c’est clair, ton tempérament est bien trop sanguin. Seul un bon et fort lavement pourra te remettre. Sois raisonnable ! Galien prétend que…

— Nooon ! Qu’on retire ce maudit moine de ma tente, par pitié !

Feignant d’avoir été attiré par les hurlements de Thomas, Guillemin écarta les pans de la toile d’entrée de la tente et s’avança pour regarder avec inquiétude son ami étendu et tous les linges imbibés de son sang qui jonchaient le sol. Un gros brasero rougeoyant chauffait confortablement l’endroit.

— Guillemin, mon ami, sauve-moi ! gémit le capitaine des gardes. Ce moine n’est pas plus médecin que je ne suis le Sultan du Caire ! Sauve-moi !

Le jeune chevalier s’assit sur un tabouret pliant en toile. Il haletait et avait réussi à se faufiler dans sa tente sans être vu pour revêtir un vieux pourpoint élimé.

— Qu’as-tu fait du sac de ces armes du Diable et d’où te viennent ces deux grosses bosses sur ton front ? demanda frère Yves en se penchant vers Guillemin.

— Ce que j’ai fait du sac ? demanda Guillemin en blêmissant.

Ses craintes étaient donc bien fondées ! Roxane ! Elle avait osé ! La malefille !

— Les gardes qui étaient de faction devant la tente où l’on avait mis le sac des pots à feu grégeois nous ont alertés car ils t’ont trouvé très bizarre. Tu portais ton camail(173), ce qui est bien rare, tu semblais flotter dans ton haubert et tu étais malade car tu tenais un linge devant ton visage comme si ton nez coulait. Ils ne t’ont reconnu qu’au blason à tes armes sur ton tabard. Tu es entré dans la tente pour en ressortir aussitôt en emportant le sac. Qu’en as-tu fait ?

— Ce n’était pas moi ! hurla de rage le jeune homme en bondissant. C’était un Assassin ! On m’a assommé pour voler mes vêtements et se faire passer pour moi afin de reprendre ces grenades ! Mais, moine, tu as parlé DU sac ! L’Assassin n’a donc emporté qu’un seul sac ?

— Il semble bien. Mais ton Assassin ne serait-il pas une Assassin ? sourit ironiquement frère Yves.

Thomas fit un petit signe de la main pour attirer l’attention de Guillemin et sourit faiblement en pointant du doigt le sol sous sa couchette.

— L’autre sac ! murmura-t-il. Dans le murex ! Je l’ai fait enterrer et il est sous moi !

La face illuminée d’un large sourire, le chevalier saisit délicatement le visage de son ami entre ses mains et lui embrassa le front.

— Tu es génial, Thomas ! Bravo !

— Afin que je ne meure pas idiot, explique-moi. La femelle aux splendides tétins qui a esquivé mon coup avec une telle élégance et m’a « planté » de manière si foudroyante, c’était la tueuse d’Alamut dont on parle tant, n’est-ce pas, celle qu’on dit être ta maîtresse ?

Le chevalier acquiesça, gêné que les exploits de Roxane intéressent tant de monde.

— Après qu’elle m’ait eu, tu l’as poursuivie, c’est ça ? Je t’ai vaguement vu taper sur elle pendant que je m’évanouissais. Puis tu l’as rattrapée et c’est elle qui t’a assommé pour te voler tes vêtements ? C’est ça ? Quelle combattante remarquable !

Ce récit commençait à amuser immensément Thomas.

— Elle t’a pris tes vêtements et elle a eu l’incroyable culot d’oser venir jusqu’en ce camp qui grouille de gardes en utilisant le tabard à tes armes pour se faire passer pour toi !

— Ce n’est pas la première fois que cette créature du Diable nous défie aussi impunément ! renchérit frère Yves. Elle entre aussi au palais et s’y introduit dans les lieux les plus secrets ! Elle va et frappe où elle veut, c’est une « ombre qui marche » !

Thomas devait lutter contre le violent fou rire qui lui tordait le corps de douleur.

— Il va mieux ! déclara Guillemin d’un ton pincé.

— Il n’empêche que tu as trahi tes amis et ton roy pour épargner à cette créature un juste châtiment. De vivre en compagnie de femelles lubriques commence à te perdre ! murmura le moine.

Des éclats de voix, à l’extérieur, devant la tente, mirent fin à ce début d’altercation alors que l’un des gardes passait sa tête à l’intérieur pour annoncer :

— Le médecin Abu Ali, dit qu’on l’a mandé pour venir soigner le capitaine !

— Qu’il entre ! cria Thomas d’une voix fatiguée. Qu’un vrai médecin me libère de ce moine !

Un Arabe de haute stature entra, il portait une longue tunique brune allant jusqu’à ses pieds, il avait une courte barbe poivre et sel bien taillée et était coiffé d’une petite toque. Il s’inclina en portant la main à son cœur et Guillemin le salua de même.

— Je suis Abu Ali, médecin de Sidon. Un chevalier Franc qui portait des armes où figurait une pomme de pin est venu me mander d’urgence pour soigner quelqu’un qui a été blessé au flanc par couteau.

— Non seulement c’est une combattante de grande classe, elle est très belle, mais elle a, en plus, du panache ! Elle est allée me chercher un médecin ! s’écria Thomas en faisant grincer les dents de frère Yves pour qui Roxane était ce qu’il connaissait de plus proche de l’Antéchrist.

Le médecin arabe soigna Thomas, appliqua des onguents, recousit la plaie, puis le pensa. Il déclara à Guillemin et à frère Yves qu’il avait perdu énormément de sang mais qu’il était désormais certain que cet homme robuste allait s’en tirer.

⇜⇝

Forteresse des Assassins : Maissyaf(174), djebel Ansaryié – février 1251.

La jeune femme écouta sans ciller le verdict énoncé par son juge, un « daï »(175) qui représentait la « justice » du grand Sheikh d’Alamut. La grande salle de l’immense château de Maissyaf était sombre et glaciale, seules quelques chandelles fumantes éclairaient la table du juge et de ses deux assesseurs dont l’un notait les décisions qui étaient sans appel.

Dès que Tarek lui avait annoncé avec gêne que le maître avait ordonné qu’elle se rende sans délai à Maissyaf, Roxane savait ce qui l’attendait. Et cela n’avait pas tardé ! Dès son arrivée, ils ne lui avaient même pas laissé le temps de se reposer de sa longue chevauchée depuis Sagette pour la mener tout de suite dans la grande salle de la forteresse pour que débute son procès. Elle était considérée comme responsable du plus grand échec qui ne soit jamais survenu à l’Ordre des Assassins et elle allait le payer. Le fait qu’elle ait réussi un coup d’audace en allant récupérer la moitié des pots à feu grégeois dans l’enceinte même du camp du roy de France modérerait un peu sa peine. Depuis sa création, l’Ordre avait déjà eu à subir bien des agressions tel le siège mené par cet insensé d’Ibn Jabr, mais jamais aucune ne l’avait vraiment atteint. Cet incroyable « raid » mené par les croisés sur l’une de leurs réserves secrètes était une véritable gifle assénée au Vieux de la Montagne qui ne décolérait pas.

Le juge énonça la sentence qui était immédiatement exécutable. La jeune femme serait confiée au bourreau pour qu’il la fasse souffrir horriblement jusqu’au lendemain à l’aube. Cela devait avoir pour effet de la rendre plus vigilante et plus docile avant son départ pour l’occident où elle ne pouvait manquer de périr pour accomplir ce que le maître lui ordonnerait.

— Prépare-toi pour le bourreau ! dit le « daï » de sa voix onctueuse.

Elle ôta tous ses vêtements et ses armes puis deux gardes vinrent la saisir chacun par un bras pour la conduire vers les sinistres sous-sols. D’un geste rageur, elle se dégagea. Elle n’avait nul besoin d’être tenue ! L’un des gardes resserra son étreinte au lieu de la lâcher et l’instant d’après il se tordait sur le sol en se tenant le visage suite au terrible coup de poing qu’il venait de recevoir entre les yeux.

— Notre sœur a grandement besoin qu’on lui rappelle l’humilité ! clama le juge. Ordonnez au bourreau qu’il soit particulièrement cruel, je veux pouvoir entendre hurler cette chienne durant toute la nuit jusque dans mes appartements ! Mais qu’on n’abîme surtout pas son corps qui est une arme à notre service !

Tout en descendant les marches vers les sous-sols, Roxane se réconforta en songeant qu’aucun des deux sujets les plus sensibles pour elle n’avait été évoqué. Le juge n’avait pas parlé de Guillemin alors qu’elle craignait tant qu’ils ne décident de l’éliminer. Tarek était-il donc si puissant ? L’autre sujet était encore plus sensible et concernait la jeune sœur de Roxane. L’ordre des Assassins avait bien essayé de la recruter jadis, mais en vain, car elle s’était mariée et avait maintenant deux enfants. Khur Shah avait toujours laissé entendre à la jeune femme qu’en cas de trahison ou de désertion de sa part, sa sœur en paierait aussitôt le prix.

Elle se figea à la porte de la salle de torture. Le bourreau et ses deux aides la détaillaient avec gourmandise. Elle avait peur ! Pour la première fois, elle mourrait de peur ! Son amour pour Guillemin et Rosamonde l’avait profondément amollie ! Par deux fois déjà, elle avait été livrée au bourreau d’Alamut. Mais, comme elle l’avait préalablement recherché par calcul, ce dernier la désirait tant qu’il s’était plus préoccupé d’assouvir inlassablement son plaisir que de la souffrance de sa victime. Ce chien de Tarek l’avait même surprise en train d’éprouver un plaisir trouble à subir certaines choses. Elle espérait qu’il en serait de même cette fois. Jusqu’à un certain point.

Tandis que des bracelets se refermaient sur ses poignets et ses chevilles et que des mains commençaient à parcourir son corps, elle prit une profonde inspiration en regardant le petit soupirail donnant sur la cour. Le jour n’était pas encore couché et cela durerait jusqu’à l’aube suivante !

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : Le palais – Fin février 1251.

— La mantichore dévoreuse d’hommes, quel animal extraordinaire et redoutable ! commenta frère Yves le Breton penché sur un manuscrit en Arabe qu’un religieux de l’ordre de l’Hospital venait de lui confier.

Bras croisés, appuyé au rebord de la fenêtre du petit appartement que le moine occupait dans le palais royal d’Acre, Guillemin chauffait avec plaisir son dos au pâle soleil de Février. Il avait laissé quartier libre à ses hommes ce jour-là afin de leur laisser du repos durant l’entraînement épuisant qu’il leur imposait dans la perspective très secrète de l’élimination des chefs terroristes à Alamut.

Le moine se mit à lire en traduisant : « la mantichore(176) a un corps de lion de couleur rouge, sa face est semblable à celle d’un homme mais avec des yeux de chèvre et trois rangées de dents s’emboîtant comme celles d’un peigne. Sa queue est la même que celle du scorpion avec un crochet au poison mortel. Elle est redoutable par sa vélocité et sa proie de prédilection est l’homme. Elle vit dans les marais ainsi que dans la jungle ». Sais-tu que Pline l’Ancien l’a décrit dans son « Histoire Naturelle » et Ctésias de Cnide en parlait déjà cinq siècles avant la naissance de notre Seigneur ?

En guise de réponse, Guillemin haussa les épaules pour montrer son profond désintérêt pour la mantichore.

— Tu as tort de te désintéresser de l’étude de tels animaux car leur examen peut permettre de cerner des créatures bien plus dangereuses encore, comme ta redoutable Persane, celle que tous appellent maintenant « la tueuse de la nuit » ! Tu sais bien qu’elle a encore frappé cette semaine à Césarée où deux pauvres religieuses ont été égorgées et sauvagement violées.

Frère Yves leva craintivement le bras devant son visage en croyant que le jeune homme qui avait bondi de fureur allait le frapper. Mais le chevalier passa derrière lui en grommelant.

— Oui, bien sûr, c’est elle qui a égorgé ces nonnes et elle les a assurément violées aussi ? cria-t-il. Stupide moine, sois cohérent dans ta haine au moins ! Cette affaire qui fait si grand bruit dans tout le royaume de Jérusalem n’est pas imputable aux Assassins et tu le sais fort bien ! Le viol n’est absolument pas leur « signature ». C’est là une affaire bassement crapuleuse. Et puis qu’allaient donc faire ces nonnes qui soit si « chrétien », en pleine nuit, dans ce cimetière(177) ?

Il ne pouvait révéler à frère Yves qu’il avait l’absolue certitude de l’innocence de Roxane dans cette affaire ainsi que dans toutes les autres survenues récemment, pour d’autres raisons. Sa redoutable Persane était chez Rosamonde qui la soignait depuis six jours ! Dès son pénible retour de Maissyaf où on l’avait torturée, Roxane avait, en toute logique, choisi d’aller lécher ses plaies dans la seule tanière où elle ne craignait ni la vindicte du roy de France, ni celle des Assassins : dans la maison que partageaient Rosamonde et Guillemin. Elle était arrivée en pleine nuit en tenant à peine debout. Comme toujours, la faculté de récupération de la tueuse d’Alamut était spectaculaire. Sous l’effet des baumes préparés par le meilleur médecin d’Acre que lui passait amoureusement Rosamonde plusieurs fois par jour, les morsures du fouet commençaient même à disparaître sur son corps.

Ce matin même, tandis qu’il s’habillait pour aller au palais, Guillemin avait solennellement annoncé à Roxane tout en désignant son front qu’il « lui faisait grâce et ne la fesserait point pour son infernal culot ». Ce à quoi la jeune femme avait répondu « Dommage ! » avec un sourire gourmand. Le milieu de la journée était passé lorsqu’il avait rejoint le moine. Mais « justice » avait été rendue !


Chapitre 45 : Les tueurs du temple

 

Saint-Jean d’Acre : Fin février 1251.

Il avait laissé ses amis qui se préparaient à festoyer une fois de plus dans la taverne du « Chat bleu ». Renaud avait amené de sa ferme des lapins qu’il faisait nourrir depuis deux semaines avec un savant mélange d’herbes aromatiques dont leur chair s’était imprégnée pour les rendre succulents. Thomas qui s’était rétabli poursuivait néanmoins avec enthousiasme le régime conseillé par le médecin Arabe et qui consistait en d’énormes côtes de bœuf. Guillemin et lui avaient longuement discuté de la répartition des nouveaux contingents fournis par le roy entre les cinq principales villes du royaume de Jérusalem : Saint-Jean d’Acre, Césarée, Jaffa, Tyr et Sagette. Le jeune chevalier avait maintenant la responsabilité d’un contingent de plusieurs centaines d’hommes qui avaient une fonction de police et de lutte anti-terroriste.

Renaud s’était inquiété à plusieurs reprises de la santé de Rosamonde qui n’était plus venue à la taverne de Günther depuis plusieurs jours. En fait, depuis que Roxane s’était réfugiée chez elle, complètement épuisée et meurtrie. Tous ignoraient la présence de celle que la population avait commencé à appeler « la tueuse de la nuit » ou « la tueuse de nonnes ».

Cette fois encore, Guillemin avait préféré aller rejoindre, ce qu’elles nommaient elles-mêmes en plaisantant, « son harem ». Il savait qu’Honorine leur avait confectionné pour le soir de délicieuses terrines de poisson. La brave femme s’était étonnamment habituée à cette cohabitation bien au-delà de toutes les règles. Sachant qui était Roxane, elle ne pouvait s’empêcher de se signer discrètement dès qu’elle l’approchait. Mais Guillemin l’avait vu pleurer en découvrant le corps strié de coups de fouet de la belle jeune femme et il la soupçonnait d’admirer secrètement celle qu’elle nommait « la guerrière de Perse ».

Dans la chambre doucement chauffée d’un bon feu de cheminée, les plats contenant six terrines de poisson différentes étaient disposés sur la petite table autour d’un bol avec une sauce « secrète » qu’Honorine obtenait en battant des jaunes d’œufs avec de l’huile et différentes épices. Prenant de cette sauce jaune sur le bout de son doigt, Roxane le suça avec délice.

— Six jours dans cette maison sans sortir et puis la cuisine d’Honorine, mes fesses vont enfler !

— Ton corps est magnifique ! sourit tendrement Rosamonde en la rejoignant et en passant très doucement son index sur la marque du fer rouge qu’elle portait maintenant en haut de sa fesse droite.

Cela représentait un poignard et le signe des Assassins lui avait été brûlé au fer rouge dans sa chair durant sa punition à Maissyaf. Son Sheikh avait voulu marquer ainsi qu’elle appartenait à jamais aux Assassins, qu’elle était sa propriété à l’égal d’une esclave.

— Tu sais, ça fait plutôt « coquin » en cet endroit, rit Rosamonde. Lorsque ça aura bien dégonflé, ce sera même joli.

Pressant leurs corps l’une contre l’autre en se caressant, les deux jeunes femmes s’embrassèrent.

— Pas encore ! murmura Roxane. Attendons notre homme !

— Oui, mais il n’en peut plus. Depuis que tu as repris des forces, les siennes déclinent !

— Il n’a plus longtemps à tenir, il faut que je parte demain. « On » m’attend !

— Tu vas encore commettre des horreurs ?

 — Oui. Des horreurs bien pires que tout ce qui a déjà existé, j’en ai peur. Mais je n’ai malheureusement pas le choix.

Attablés dans une taverne sur le quai, au fond du port, les neuf hommes tous barbus dissimulaient sous leur cape leur armement constitué d’une épée et d’une dague. Vêtus d’habits disparates les neuf hommes avaient dans leur attitude et leurs gestes une raideur trahissant des hommes d’armes rompus à la pratique de la guerre. Celui qu’ils paraissaient respecter comme leur chef regarda longuement autour de lui pour vérifier qu’on ne pouvait pas l’entendre depuis les autres tables bondées, avant de se pencher pour leur parler.

— Alors, vous connaissez tous votre rôle ? Répétons une dernière fois ! Nous serons trois à entrer par la fenêtre de la chambre tandis que Geoffroi de Clairac et deux autres forceront la porte de devant pendant que Raoul de Montarou emmènera deux frères pour entrer par-derrière après avoir défoncé la porte. Ces deux groupes « du bas » fonceront par l’escalier vers l’étage pour participer à la tuerie. D’accord ?

Les huit hommes opinèrent en silence avant qu’il ne reprenne.

— Vous connaissez tous les ordres qui nous sont venus de nos maîtres de Paris, il faut que le chevalier Guillemin périsse cette nuit ! Mais notre maître à la voûte d’Acre a ajouté un suprême et génial raffinement car non seulement il périra mais il sera traîné dans l’infamie ! Selon les derniers renseignements, le chevalier partage sa couche avec deux femelles !

Un murmure scandalisé et égrillard parcourut la tablée avant que le chef ne reprenne après avoir fini d’un coup son grand pot de mauvaise cervoise.

— Pourquoi ne pas l’attendre dans une ruelle ? Nous sommes neuf ! questionna l’un des hommes.

— Dans une ruelle, il peut toujours trouver un moyen de nous échapper. Dans cette maison, acculé dans sa tanière, il est impossible qu’il en réchappe.

— Pour les deux femelles, en est-on certain ?

— Nous avons fait parler le gamin qui livre le pain dans cette maison. Il certifie avoir vu deux très belles femmes à la longue chevelure, l’une brune et l’autre blonde. Le gamin prétend que la brune vit nue, sans doute parce qu’elle porte des traces récentes de fouet qui doivent la gêner pour se couvrir. Ce qui tendrait à confirmer qu’il s’agit d’une pécheresse qui a déjà été châtiée dans son village. Une vulgaire paysanne, c’est certain ! L’autre, la blonde, est plus connue. Il s’agit d’une riche veuve pourtant fort respectée.

— Que doit-on faire de ces femelles ? demanda l’un des hommes en clignant de l’œil d’un air entendu.

— Il ne faut pas toucher à la vieille bonne qui pourra témoigner de la débauche qui régnait dans cette maison ! Mais pour les deux autres, qu’elles périssent aussi. Nous exposerons les trois corps dans la rue, devant la maison et ferons venir le curé de Saint Georges pour qu’il exorcise la demeure. Ça frappera les esprits ! Le prestige de la milice créée par ce chevalier ne s’en remettra pas et le Temple retrouvera pleinement le rôle qui est le sien(178). Attendons la pleine nuit que ces maudits dorment repus de leurs débauches ! Nous allons rendre au Diable l’âme de celui qui est l’ennemi du Temple et un débauché tout en faisant disparaître le héros du petit peuple qu’il est devenu !

Aucun ne parvenait à trouver le sommeil cette nuit-là, la brutale perspective du départ de Roxane pour le lendemain avait anéanti le climat de douce gaîté qui régnait depuis plusieurs jours. La jeune femme tentait de focaliser son esprit sur la mission qu’elle avait elle-même imaginée pour le compte des Assassins. Rosamonde et Guillemin allaient la haïr après ça ! Pour la première fois de sa vie, elle avait découvert ce qu’était le bonheur. Elle était aimée pour elle-même et avait vécu dans un climat de rires et d’intense sensualité qui avait complètement bouleversé sa vie.

Elle se redressa soudain en repoussant les draps.

— Vous avez entendu ? chuchota-t-elle en se levant et en récupérant une dague sous le matelas de plumes ainsi qu’une autre derrière le chevet.

— Oui, il y a du monde près de la fenêtre ! murmura Guillemin.

Comme la chambre était à l’étage, cela ne pouvait que signifier qu’une agression se préparait !

— C’est pour toi ? Tes amis Assassins ? demanda le jeune homme.

— Non ! Avant qu’ils ne veuillent m’éliminer, j’aurai déjà dû trouver dans ma couche le cadavre égorgé de ma sœur !

À la lueur du feu ronflant dans la cheminée, Rosamonde et Guillemin se regardèrent stupéfaits. Jamais Roxane n’avait fait mention d’une sœur ! Ainsi ces maudits la tenaient-ils par le chantage !

— À mon avis, ces visiteurs sont plutôt pour toi, mon doux chevalier ! Il y a des gens que ton succès auprès du roy gêne beaucoup ! Et je vois bien lesquels !

Prenant une miséricorde des mains de Roxane, il la plaça fermement dans la main de Rosamonde.

— Tu dois t’en servir ! Ces gens n’ont pas l’intention de faire de détail !

Guillemin et Roxane allèrent chacun se placer d’un côté de la fenêtre ouverte, le dos collé contre le mur. Rosamonde rejeta les draps et resta étendue nue sur le lit, bras et jambes écartés, tenant la dague sous l’un des oreillers. Le jeune homme sourit.

C’était fort bien estimé, elle jouait le rôle d’appât ! Pourvu seulement qu’aucun de ceux qu’on entendait à présent nettement approcher n’ait d’arbalète !

À la faible lueur d’un quartier de lune, les trois hommes pouvaient à peine se voir. De chaque côté de la fenêtre, se tenant d’une main et une hache dans l’autre, deux d’entre eux s’apprêtaient à détruire le volet(179) tandis que le troisième armé d’une miséricorde était en position pour bondir le premier par le passage. Estimant que ses autres hommes au rez-de-chaussée étaient prêts eux aussi, il porta à sa bouche une petite trompe et en souffla de toutes ses forces à deux reprises.

— Les voilà ! rugit Roxane en se raidissant.

Les lames métalliques des haches traversèrent le volet pour le faire éclater. Les éclats de bois volaient dans la pièce tandis que des coups violents résonnaient depuis le rez-de-chaussée faisant grimacer Guillemin. L’assaut était de grande ampleur et ne leur laissait que bien peu de chances ! Il regarda Roxane postée de l’autre côté de la fenêtre, elle ressemblait à un fauve prêt à bondir et se délectait visiblement à la perspective du combat.

Le bruit d’une porte qui s’abat vint d’en bas au moment même où le premier assaillant bondit à l’intérieur de la chambre. Ses pieds eurent à peine le temps de toucher le sol qu’il mourut la gorge tranchée d’une oreille à l’autre par la guerrière d’Alamut qui avait bondi derrière lui comme son ombre. Le second assaillant se trouvait accroupi sur le rebord de la fenêtre et fixait d’un regard ahuri le corps de Rosamonde qui gisait nue sur le lit lorsque la dague de Guillemin lui transperça le torse. Il bascula en arrière, dans la rue, sans même un soupir alors que retentissait le bruit d’une ruée dans l’escalier et les hurlements d’Honorine venant de la cuisine.

— Ils trucident Honorine, ces chiens ! cria Rosamonde.

Le troisième attaquant venait de s’accroupir sur le rebord de la fenêtre pour bondir à l’intérieur. Il eut un mouvement de recul lorsque la dague de Roxane siffla devant son torse, mais il omit de garer sa main tenant la hache et quatre de ses doigts furent quasi tranchés par la lame effilée. Il hurla et bondit sur le côté pour reprendre pied sur le toit alors que sa hache tombait sur le sol de la chambre aussitôt ramassée par Roxane qui bondit par la fenêtre pour s’élancer à la poursuite du fuyard.

Alors qu’il se ruait l’épaule en avant contre la porte pour la rabattre sur le premier assaillant qui était en train de la franchir, Guillemin songea que la jeune femme était décidément habituée à poursuivre les hommes durant la nuit, nue sur les toits !

— Roxane ! Ici ! hurla-t-il pour qu’elle l’aide à faire face à la horde se pressant contre la porte de la chambre qui cédait.

À l’extérieur, accrochée de la main droite, la jeune femme pesta contre ce rappel. Son instinct de tueuse se réveillait et la poussait à traquer sa proie jusqu’à la mort. Elle affermit le manche de la hache dans sa main gauche et en décrivant un large arc de cercle elle propulsa l’arme vers la silhouette qui revenait sur elle en tenant une épée de sa main valide. 

« Rude guerrier ! » songea-elle alors que la hache s’était profondément plantée dans l’abdomen de l’homme qui hurla en tombant lentement à genoux. 

Lorsqu’elle bondit à l’intérieur, six hommes se ruaient dans la chambre, après avoir fait éclater la porte à coups de hache. Acculé dans un angle de la petite pièce, Guillemin tenait tête à deux d’entre eux armés d’épées et qui heureusement se gênaient mutuellement dans la petite pièce avec ces armes encombrantes. Deux autres se pressaient derrière eux en rugissant : « Tue ! Tue ! », mais ne pouvaient approcher, faute de place.

Alors qu’elle ramassait une dague, Roxane ne vit pas venir le coup de massue qui l’atteignit sur le côté de la tête et l’étourdit.

Alors qu’elle titubait en cherchant à reprendre son équilibre, un colosse barbu la frappa de nouveau, tour à tour sur chaque bras.

Puis il la saisit par son cou gracile et la soulevant ainsi, il la plaqua brutalement contre le mur, l’étranglant tout en riant. Étourdie par le coup reçu sur la tête, ses bras rendus sans force par les autres coups, la tueuse d’Alamut se trouvait incapable de réagir et ne pouvait plus respirer.

Un sixième individu s’était arrêté devant le lit et contemplait Rosamonde.

— C’est toi la veuve ! Tu es une bien jolie paltonière(180) ! Je vais te renvoyer chez Satan, ton maître, vicieuse !

Alors qu’il levait son arme pour immoler la jolie blonde sur le lit, Guillemin tenta de bondir avec l’énergie du désespoir pour sauver ses belles. Les deux autres individus s’interposèrent pour le rabattre de nouveau dans le coin de la chambre où il était maintenant cerné par quatre adversaires. L’un d’eux négligea sa garde un instant et le jeune homme en profita pour enfoncer mortellement sa dague à la hauteur de la ceinture.

Roxane avait-elle été transpercée d’une lame pour rester aussi incroyablement passive ? Il voyait sa bouche grande ouverte qui cherchait l’air et croisa son regard qui devenait vitreux.

Rosamonde réagit soudain comme si elle s’éveillait, elle vit scintiller l’acier de la lame qui allait traverser son corps et son bras armé d’une longue miséricorde se détendit de toute sa force vers le ventre de celui qui la dominait en levant son poignard pour l’immoler. Elle fut surprise par la facilité avec laquelle la lame traversa l’homme de part en part. Celui-ci se figea en s’affaissant lentement avec la miséricorde plantée au travers de lui et en lâchant son arme qui glissa jusqu’aux pieds du chevalier qui la ramassa aussitôt sans cesser de combattre. Il grogna en sentant une lame déchirer douloureusement son flanc droit, sous le bras. Tenant cette arme de la main gauche par la lame, il visa le colosse qui étranglait Roxane et tentait maintenant de la violer. Tout en combattant et peu habile au lancer de la main gauche, Guillemin jura en ratant grossièrement sa cible. L’arme alla se planter dans le mur de la chambre en manquant de peu l’épaule du colosse.

Roxane réalisa qu’elle était en train de mourir, la poigne qui l’étranglait et les coups de masse qu’elle avait reçus lui ôtaient toutes ses forces et elle se sentait glisser vers le néant en étouffant. C’est à peine si elle sentit qu’il l’avait pénétrée et la violait.

— Je vais t’épingler au mur ! Ne meurs pas encore la gueuse ! rit-il tout en changeant sa prise. 

Il lâcha le cou et l’empoigna par les cheveux pour la tenir suspendue contre le mur devant lui. La douleur la ranima tandis qu’elle haletait pour reprendre sa respiration et que ses doigts se refermaient sur le manche du poignard planté dans le mur près d’elle.

Pressant ses mains sur son visage, horrifiée de ce qu’elle venait de faire, Rosamonde regardait avec stupeur autour d’elle et vit Guillemin en fort mauvaise posture face à trois hommes. Il avait tout le côté droit en sang et commençait à avoir beaucoup de mal à parer les coups.

— Il est presque fini, il est à nous ! hurla l’un des trois assaillants. Tue ! Tue !

Avec dégoût, Rosamonde retira la miséricorde du corps de sa victime puis, grimpée sur le lit, elle poussa un hurlement animal pour s’enivrer et bondit pour s’accrocher sur le dos de l’assaillant de Guillemin qui semblait le plus puissant des trois. Ses cuisses enserrèrent la taille de l’homme qu’elle chevauchait tandis qu’elle tirait violemment sa tête en arrière en l’empoignant par les cheveux. Son autre bras armé de la dague fendit l’air pour lui trancher la gorge dans un puissant jaillissement de sang.

Ayant commencé à récupérer, Roxane retira du mur la dague qui y était plantée et plaqua ses lèvres contre celles du colosse qui soufflait en la violant. Ainsi, il ne pourrait pas voir venir sa mort et n’esquiverait pas.

— Tu aimes ça, hein, vicieuse ? gronda-t-il avant de hurler.

La lame lui pénétra le flanc juste au-dessus de la ceinture et remonta jusqu’aux côtes en l’éventrant impitoyablement tandis que la jeune femme grognait sous l’effort.

— Et toi, tu aimes ça ? souffla Roxane d’une voix enrouée par la strangulation tandis que ses pieds reprenaient contact avec le sol, le colosse la relâchant et mourrait en glissant contre elle.

De l’autre côté de la petite pièce, Guillemin avait profité de la surprise provoquée par l’intervention si fulgurante de Rosamonde et avait planté sa dague dans le torse de l’un des deux adversaires restants, tout en repoussant l’autre du pied.

L’homme qui s’apprêtait à poignarder la jeune femme s’en alla rouler sur le lit. Il se releva et contempla la scène autour de lui en constatant d’un air halluciné qu’il restait le seul survivant.

— Miséricorde ! Miséricorde ! Je me rends ! implora-t-il en laissant tomber son arme et en s’agenouillant.

Le corps maculé du sang de ses victimes, échevelée et splendide, Roxane vint derrière lui et le saisit par les cheveux pour lui renverser la tête en arrière.

— Qui es-tu ? demanda-t-elle en piquant sa dague verticalement à la base du cou de l’homme. Parle prestement sinon tu meurs.

— Inutile ! déclara Guillemin en s’affalant assis sur le lit tandis que Rosamonde dévalait l’escalier pour s’enquérir d’Honorine. Je sais qui il est ! C’est Geoffroi de Clairac, un chevalier Templier tout comme l’autre qui a la gorge ouverte là-bas est Raoul de Montarou.

— Voyez-vous ça ! siffla la jeune femme. Des Templiers qui viennent si maladroitement voler leur ouvrage aux Assassins ! Quel était votre propos et qui vous a ordonné de l’accomplir ?

L’homme qui avait pris l’ultime décision d’épargner sa vie raconta sans difficulté quel était leur plan. Lorsqu’il mentionna le projet de porter le discrédit sur le nouveau corps armé qui faisait régner enfin l’ordre dans le royaume de Jérusalem en exposant devant la maison les cadavres du chevalier et de ses deux compagnes, Roxane fixa Guillemin.

— C’est pourtant bien dans le style du grand Sheikh ! C’est très étrange que ce soient les Templiers qui effectuent cette besogne et si mal ! Neuf hommes pour parvenir à un tel échec !

— De qui est venu l’ordre ? Renaud de Vichiers(181) ? questionna le chevalier.

— Parle, chien ! hurla Roxane tout en enfonçant de près d’un demi-pouce (1,2 cm) la lame de sa dague à la base du cou du Templier agenouillé.

— Non, non ! De Vichiers ne sait jamais rien ! L’ordre nous est venu de l’enclos du Temple à Paris, par pigeon voyageur. Il doit être le résultat d’un vote auquel ont participé maître Roncelin de Fos et bien sûr, Thomas Béraud notre véritable maître !

Rosamonde qui s’était débarbouillée du sang qui maculait son corps revint en portant un seau d’eau, un flacon et des linges propres.

— Tu as vraiment de très puissants ennemis, mon chevalier ! apprécia Roxane. Sais-tu qui je suis, Templier ?

— Oui, tu dois être « la tueuse de la nuit », une très belle Persane, ça ne peut être que toi. Tu fais partie des Assassins et nous ignorions que nous allions affronter un ennemi aussi redoutable.

Alors que la jeune femme blonde s’installait à côté de Guillemin en lui faisant lever le bras pour examiner sa blessure, Geoffroi de Clairac poussa un gémissement avant de s’affaisser lentement vers le sol, la dague de Roxane lui ayant transpercé le cœur.


Chapitre 46 : Projets

 

Saint-Jean d’Acre : février 1251.

Le regard de Guillemin allait avec stupeur de Roxane à Rosamonde. La première venait de tuer froidement leur prisonnier alors que la seconde l’avait vue accomplir ça avec une superbe indifférence tandis qu’elle le soignait.

— Mais… mais, pourquoi ? Il avait imploré miséricorde et la règle veut que…

— Quoi la règle ? siffla rageusement Roxane en prenant un linge mouillé pour se laver le corps. La même règle qui dit que neuf hommes peuvent assaillir un chevalier et deux faibles femmes sans défense pour les passer par le fil de l’épée ?

— Elle a raison ! commenta Rosamonde qui nettoyait soigneusement la plaie de Guillemin avec du vin.

— Et puis, si on l’avait livré au roy, celui-ci l’aurait fait pendre, non ? Mais il l’aurait certainement fait tourmenter avant, tout Templier qu’il était. Et il aurait parlé ! Qu’aurait dit ton roy si bigot en apprenant que son cher chevalier à la pomme de pin partage sa couche avec deux femmes dont l’une n’est autre que « la tueuse de la nuit », celle que certains sots appellent aussi « la tueuse de nonnes » ?

— Touché ! rétorqua Rosamonde.

Roxane emprunta à sa compagne, l’une de ses cottes car les deux femmes étaient de taille et de mensurations remarquablement proches.

Des bruits de voix et des lueurs de torches se faisaient de plus en plus nombreux dans la ruelle. Honorine était allée rameuter les amis chez Günther.

La voix de Thomas appela d’un ton inquiet depuis le bas de l’escalier et Guillemin bondit pour le ralentir et laisser le temps à « la tueuse de la nuit » de fuir. Le capitaine de la garde était suivi de Günther, Renaud et Ange. Leur teint rouge indiquait que la fête de cette nuit entre amis, dans la taverne, avait été encore une fois fort généreusement arrosée. Parvenu en haut de l’escalier, Thomas siffla entre ses dents en contemplant le carnage depuis la porte éclatée. Hormis les cadavres, la pièce était vide, Rosamonde s’habillait dans l’autre chambre et Roxane avait filé par la fenêtre.

— C’est la Mansourah, ici ! murmura-t-il. En pire ! Avec les deux qui sont dans la rue, ça en fait huit !

— Neuf ! rectifia Guillemin. Il y en a encore un sur les toits, un peu plus loin.

— Mais c’est Geoffroi de Clairac ! Et là, il y a aussi Raoul de Montarou. Mais, ce sont tous des Templiers ! Que venaient-ils faire ?

— Me tuer tout simplement. Enfin, tout porte à le croire. Ils ont aussi essayé de trucider ma douce Rosamonde.

Thomas poussa un long soupir tandis que les autres amis se pressaient derrière lui pour contempler le carnage.

— Quand le roy saura ça ! L’affaire fera grand bruit ! Les Templiers qui prennent d’assaut la demeure de son vassal ! Mais, dis-moi, à toi seul tu as réussi à tuer neuf Templiers ? Ce sont pourtant de redoutables combattants.

— J’en ai tué quatre moi-même, mentit Rosamonde derrière eux en peignant nonchalamment ses cheveux après avoir enfilé une longue chainse. J’en suis navrée, mais leur assaut sauvage m’a rendue furieuse, alors…

 — Oui, Rosamonde n’a pas le caractère facile lorsqu’on la contrarie, confirma angéliquement Guillemin. Elle a été réveillée en sursaut et on lui a brisé ses portes, alors ça l’a fâchée.

— Quatre ! murmura Günther en regardant les cadavres égorgés ou éventrés.

Enjambant les corps, Thomas s’approcha du lit et désigna les trois oreillers.

— Un, deux et trois ! compta-t-il lentement avant de ramasser des cheveux sur les deux oreillers aux extrémités et les examiner en souriant. Une blonde et une brune ! Sacré chevalier Guillemin ! Ça doit être une belle bourgeoise mariée et qui sait rudement bien manier une lame. À trois, ça explique un peu mieux ce carnage.

Tandis que Rosamonde l’aidait à enfiler une grosse chainse fourrée, le jeune homme se félicita et se maudit à la fois de la perspicacité qu’il avait fait développer chez Thomas.

— Il faut venir vous installer dans l’auberge pour un moment ! intervint Günther. Il va falloir du temps pour nettoyer et réparer tout ça. Venez !

Après avoir laissé trois gardes armés pour veiller sur la maison ouverte à tous vents avec ses portes et ses fenêtres défoncées, le petit groupe escorté de porteurs de torches rejoignit la taverne du « Chat bleu ». Günther qui était absolument ravi de ces hôtes supplémentaires, installa Honorine dans une jolie chambre du rez-de-chaussée, non loin des cuisines où la brave femme serait pour lui un véritable don du ciel pour la réputation culinaire de sa taverne. Dans l’escalier menant à ses meilleures chambres, tandis que Rosamonde et Guillemin le précédaient, Günther qui portait un chandelier déclara en riant :

— Je vais vous donner deux chambres car vous n’êtes pas mariés, c’est une question de…

La jeune femme s’arrêta soudain au milieu de l’escalier et sans même se retourner, elle leva sa main au-dessus de son épaule en repliant son pouce dans sa paume pour montrer quatre doigts tendus. Quatre comme les quatre Templiers qu’elle était censée avoir impitoyablement occis.

— Je crois que ma future épouse éprouve une certaine contrariété, rit Guillemin. Tu vis dangereusement, Günther ! À ta place, je trouverai tout de suite une chambre libre pour un jeune couple sans logis. Tu as vu, quand on la contrarie, ce n’est pas bon !

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : La tour des Allemands, sur les remparts – février 1251.

Tarek se raidit en la voyant approcher. L’entrevue allait, de manière inévitable, tourner encore une fois à la confrontation si ce n’était à la rixe. Roxane était comme toujours étourdissante de beauté. Le jeune Arabe avait toutefois appris à rester insensible à son charme qui pouvait être mortel. Il émanait d’elle une douceur qu’il ne lui avait jamais connue et qui la rendait encore plus attirante, elle semblait soudain… fragile !

— Tiens, tu portes les cottes de Rosamonde à présent ? Vous partagez décidément tout entre gouges(182) frieresses(183) !

Tarek avait resserré ses doigts sur le manche de sa dague qu’il avait en partie dégainé sous sa cape. Après une telle insulte, elle allait bondir sur lui toutes griffes dehors, il en était certain ! Et il la remettrait très violemment à sa place avant d’en arriver à discuter calmement de la prochaine action. Mais, rien ne se passa. La jeune femme se contenta de sourire tristement.

— Oui, c’est vrai. Elle me sied bien, tu ne trouves pas ? Rosamonde a si bon goût !

Les lèvres du chef des Assassins dans le royaume de Jérusalem s’entrouvrirent de stupeur. Roxane qui se mettait à « parler chiffons » sans réagir à ses insultes ! Il ne lâcha pas pour autant sa dague en se demandant s’il ne s’agissait pas là d’une ruse diabolique de la tueuse pour endormir sa méfiance.

— Tu passes ta vie en haut de cette tour ! Poursuivit-elle en changeant volontairement de sujet. N’est-ce pas risqué ? Tu vas finir par t’y faire remarquer !

— On voit de là tout ce qui se passe dans Saint-Jean d’Acre. Mais les architectes commencent à y venir un peu trop souvent pour établir les plans des nouveaux remparts voulus par le roy de France. Comme le roy vient de rentrer de Sagette où les travaux du « château de la Mer » sont bien engagés, le chantier des remparts d’Acre va maintenant débuter et je ne pourrais plus utiliser la plateforme au haut de cette tour, qui est toujours déserte. De toute façon, tout est déjà embarqué sur le « Bonne Aventure », l’une des galères du Temple qui est ancrée dans le port depuis l’automne. Nous partirons sitôt que ton action sera terminée et que le temps sera favorable. Es-tu prête ?

— Oui, bien sûr.

— Tu ne me sembles pas très sûre de toi. Tu n’es plus la même, Roxane !

— C’est vrai, j’ai beaucoup changé ces derniers temps.

— Rosamonde et Guillemin, c’est ça ?

— C’est ça et puis aussi un peu le bourreau de Maissyaf. Je crois que j’aimerais…

— Quitter l’ordre des Assassins ?

— Oui.

— Tu sais bien que c’est impossible, on ne quitte pas l’Ordre en étant vivant. Même si vous alliez vous terrer à l’autre bout du monde, les Assassins te trouveraient et vous feraient tous périr. Sans parler de ce qui arriverait avant à ta sœur. Je n’approuve pas cela, mais ce n’est pas moi qui décide. Si je pouvais en décider, plus tu partirais loin et mieux ce serait pour moi. La même chose pour mon ami Guillemin qui commence à me compliquer beaucoup la tâche.

Se penchant un peu, Tarek désigna dans la ville en contrebas une charrette tirée et poussée par quatre hommes où étaient entassés les cadavres des neuf Templiers et qui avançait lentement vers le palais. Les corps étaient nus car les détrousseurs de cadavres étaient déjà passés par là, comme toujours.

— Quelle folie s’est donc emparée des Templiers ? grogna Tarek. Le Temple m’avait demandé de nous occuper de la mort de Guillemin et j’avais refusé. Alors ils se sont crus capables de se charger de cela et en bons chevaliers chrétiens, ils ont foncé tête baissée en négligeant l’étape du renseignement avant le combat. Penses-tu être prête pour agir avant la fin du mois ? Si tu as des états d’âme, je peux charger quelqu’un d’autre d’effectuer ce carnage.

— C’est hors de question ! Même avec des états d’âme, je reste de loin la meilleure de tous ! Rosamonde et Guillemin vont me haïr après ça.

— Qu’importe ! Tu ne les reverras plus jamais puisque nous embarquons pour le royaume de France juste après. Et puis, comment sauront-ils que c’est toi qui es l’auteur de cette horreur ?

Regardant fixement vers l’horizon au bout de la mer, Roxane parut frissonner alors que deux grosses larmes roulaient sur ses joues.

— Ils me haïront, il faut qu’ils me haïssent puisque nous ne nous verrons plus jamais ! Je leur ferai savoir, murmura-t-elle avec la voix cassée en fermant les yeux et en tendant sa main ouverte, paume vers le haut, devant Tarek.

Ce dernier demeura un instant sans comprendre avant de se pencher vers le sac posé à ses pieds, y fouiller et se redresser en tenant plusieurs petits paquets emballés dans un tissu.

— Lequel ? Hashish ou opium ?

— Opium ! Et j’en veux plus que ça !

 — Attention ! Tu n’as jamais utilisé ces saletés !

— Comme nous tous je sais les utiliser, cela fait partie des enseignements que l’on reçoit à Alamut. Cette fois, je vais en avoir besoin.

Le regard de la jeune femme suivait attentivement quelque chose dans la ville tandis qu’un sourire à la fois tendre et triste se dessinait sur ses lèvres. Tarek chercha dans cette direction et remarqua dans le marché de Montmusard un reflet de soleil sur des cheveux d’or.

— Tu entends, Rosamünd ? demanda Günther qui prononçait ce prénom à la manière allemande. Tout le monde t’appelle maintenant la « tueuse de Templiers » depuis l’autre soir ! Tu es devenue très populaire ! Tout Saint-Jean d’Acre sait que tu as égorgé quatre Templiers qui étaient venus chez toi pour te violer. Quelqu’un qui égorge des Templiers, ça plaît beaucoup(184) !

Rosamonde désigna au marchand tous les fruits et les légumes qu’Honorine venait de sélectionner pour qu’il les charge dans la petite charrette à bras poussée par un valet, déjà bien emplie de provisions diverses pour la cuisine de la taverne.

— Ils ne sont pas venus pour me violer ! répondit-elle en haussant les épaules. Mais je pense que c’est mieux que les gens croient ça. Et puis je ne les ai pas tous égorgés, juste deux, pas plus.

La jeune femme contempla longuement l’étal d’un boucher avant de désigner deux grosses côtes de bœuf qui venaient d’être tranchées.

— Ça plaira à mon chevalier et à Thomas pour ce soir ! Ils sont encore chez le roy qui ne les lâche plus depuis son retour de Sagette. L’attentat des Templiers l’a rendu fou de rage et il a fait venir le grand maître, Renaud de Vichiers, pour mettre le Temple à l’amende.

— J’ai vaguement entendu Guillemin l’autre jour, l’un des Templiers a parlé avant de mourir pour dénoncer leur grand maître, c’est ça ?

Se retournant vers le géant bavarois, elle planta son regard dans le sien.

— Je vais te répondre comme notre ami Ange qui m’a appris une phrase vraiment très pratique de son pays : « Moi ? J’ai rien vu et j’ai rien entendu ! ».

— Na ! ajouta Honorine en passant devant Günther le menton levé.

Depuis que Rosamonde, Guillemin et Honorine étaient venus s’installer dans la partie auberge, la jeune femme s’impliquait comme jamais dans la vie de la taverne. On venait maintenant de fort loin pour dîner au « Chat bleu » en écoutant chanter la si belle « tueuse de Templiers » dont la renommée s’était étendue comme la foudre au travers du royaume de Jérusalem.

Elle adorait « faire le marché » avec Günther et la brave normande qui s’était très vite affirmée comme une cuisinière exceptionnelle. Du coin de l’œil, Rosamonde guettait Günther qui se dandinait de manière préoccupée. Le bavarois avait quelque chose à lui dire, mais elle aussi. Elle se lança.

— Les réparations de ma maison sont presque terminées, les menuisiers ont fait des merveilles.

Günther pâlit et se troubla.

— Justement, je voulais te dire que ma vie a merveilleusement changé depuis que vous êtes là. Guillemin et toi êtes les enfants que je n’ai jamais eus et ma taverne n’a jamais été aussi gaie depuis que vous êtes là. Et puis, il y a aussi la cuisine d’Honorine qui attire bien des nouveaux clients. Est-ce si pressé de retourner dans ta maison ? Restez encore un mois ou deux.

Rosamonde eut un sourire radieux.

— Cette maison est trop petite pour y fonder une famille. C’était très bien pour une veuve qui vivait… seule. Alors j’ai songé à la grande maison de Bonnefoy l’Anglois, le boutedieu(185), qu’en penses-tu ?

— La maison qui est mitoyenne à ma taverne et qui a une façade sur le port ! Elle est énorme, elle a deux étages ! Ça fait plus d’un an que j’essaie de l’acheter en vain pour y étendre la taverne, mais ça fait beaucoup d’or et ça m’ennuie d’emprunter(186) aux Templiers d’autant plus que je suis l’ami de « la tueuse de Templiers ».

— Je l’ai achetée la semaine dernière !

Günther étreignit Rosamonde dans ses énormes bras.

— Nous nous installerons au premier étage, déclara la jeune femme en reprenant son souffle. Le second étage sera pour le personnel. Quant au rez-de-chaussée, il doublera la surface de la taverne. Enfin, si tu veux.

La jeune femme esquiva souplement une nouvelle étreinte du bavarois qui ne put retenir un hurlement de joie qui fit se retourner tout le marché.

— Tu vas me louer le rez-de-chaussée ? Combien ? 

Rosamonde prit Günther par le bras tandis que derrière eux, Honorine poursuivait ses achats en souriant car elle « savait ».

— Écoute-moi bien. Ce rez-de-chaussée, je ne te le louerais pas car si tu veux, cette taverne va devenir notre bien commun.

— Tu veux dire, que ma taverne ne sera plus à moi ?

— Bien sûr que si, mais elle ne sera plus qu’à toi. Te souviens-tu de ce client vénitien avec qui j’ai très longuement discuté en Décembre ? Il m’a expliqué des choses passionnantes, des techniques que des gens entreprenants expérimentent à Venise. As-tu déjà entendu parler de la notion de « société » et de « parts de société » ? C’est très nouveau et c’est l’avenir. Viens, je vais t’expliquer tout ça.

— Tu veux dire que le « Chat bleu » t’appartiendra aussi ?

— Oui, mais il m’appartiendra un peu moins qu’à toi et j’en recevrai aussi une plus petite part des bénéfices(187).

— Tu penses que c’est une bonne chose pour nous ?

— Oui, résolument !

— Tu vas m’expliquer ça, mais j’ai confiance en toi, Rosamünd, alors c’est d’accord, je mets un bout de ma taverne dans la corbeille de mariage. À ce propos, le roy n’a plus changé la date de votre union, j’espère ?

— Non, ce sera comme prévu, Mardi de la semaine prochaine, dans l’église du palais. L’évêque d’Acre a tenu à célébrer le mariage de « celui qui a sauvé Saint-Jean d’Acre ».

— Mordiable ! Un mariage célébré en l’église du palais, par l’évêque, avec le roy et la reine comme témoins, ce sera l’union la plus prestigieuse jamais connue dans le royaume de Jérusalem ! Tu crois que le roy acceptera de venir au repas entre amis qui aura lieu le soir dans ma… notre taverne après le banquet au palais ?

— Assurément ! rit la jeune femme. Si tu en fais une église !


Chapitre 47 : L’église Saint-Michel en Acre

 

Saint-Jean d’Acre, l’auberge du Chat Bleu : février 1251.

C’était l’aube et Rosamonde reposait, comme d’habitude, sur l’épaule de Guillemin.

— Roxane me manque terriblement, murmura-t-elle. Ce lit paraît si vide sans elle ! Quand la reverrons-nous ?

— Je l’ignore ! soupira Guillemin en craignant terriblement que la véritable réponse ne soit « jamais ».

⇜⇝

Saint-Jean d’Acre : Église Saint Michel – février 1251, un samedi.

Les derniers fidèles se pressaient d’escalader les six marches devant l’église Saint-Michel, au bord du quartier de Montmusard. La façade de celle-ci ressemblait à un petit temple grec avec ses quatre grosses colonnes cannelées en haut des degrés qui tenaient un large chapiteau au-dessus de la porte d’entrée à deux battants de bois. Cette petite église avait été construite jadis avec le financement de l’empereur Byzantin lui-même et était destinée au culte orthodoxe jusqu’à ce que l’Église catholique romaine ne la récupère pour son compte en expulsant très brutalement les popes.

L’intérieur de la longue nef était bondé pour cet habituel office du Samedi dédié à la Vierge Marie. Près de cinq cents personnes s’entassaient dans l’église qui avait été redécorée depuis la très généreuse donation du frère du roy, Charles 1er d’Anjou, juste avant qu’il ne rentre dans le royaume de France. De nombreuses tapisseries de Perse paraient maintenant tout le cœur ainsi que les murs en dessous des hautes et étroites ouvertures ressemblant bien plus à des meurtrières qu’à des fenêtres. Un splendide jubé(188) de bois sculpté venait d’être installé qui faisait la fierté du curé. À plus de 11 toises (22 m) au-dessus de la tête des fidèles, une énorme charpente de bois supportait la toiture faite de tuiles d’ardoise grise et d’où pendaient cinq énormes cercles d’acier portant chacun une cinquantaine de chandelles.

Les fidèles formaient une masse bigarrée et colorée. Sur le devant, se tenaient quelques seigneurs dont certains portaient au visage d’horribles cicatrices, souvenirs récents de la bataille de la Mansourah. Derrière eux, les rangées étaient fortement hiérarchisées, avec, sur le devant, les bourgeois les plus fortunés et leur dame. Puis derrière, venait une foule d’artisans et de manœuvres. Bien que l’église ne soit pas directement située dans leurs quartiers, quelques gens originaires de Venise, de Gênes ou de Pise, se reconnaissaient à leurs vêtements aux couleurs flamboyantes, reflets des dernières modes. Ces communautés prenaient garde de se regrouper en des secteurs très éloignés les uns des autres. On y distinguait un armateur, des banquiers, deux marchands d’esclaves et une bonne vingtaine de commerçants.

Sur la placette déserte baignée de soleil devant l’église, deux gardes aux armes de France discutaient en déambulant en haut des marches tandis qu’un troisième qui avait eu la malchance de perdre la partie de dés, gardait seul l’entrée de la sacristie dans l’étroite ruelle sombre et glaciale sur le côté droit du bâtiment. Le chevalier à la pomme de pin qui était leur chef semblait fort nerveux depuis quelques jours et avait renforcé les mesures de sécurité aux abords des édifices religieux lors des offices. Les hommes pensaient que cela devait être dû à la perspective de son tout prochain mariage et certainement à l’étrange affaire au cours de laquelle des Templiers ivres et jaloux avaient tenté de le tuer ainsi que sa future épouse. Plus étrange encore était l’insistance qu’il avait mise à leur ordonner de bien regarder les nonnes et de se méfier d’elles. Toute jolie nonne brune au type persan devait lui être immédiatement amenée, ce qui était vraiment très curieux.

Deux hommes ivres se mirent soudain à faire un grand tapage dans une ruelle, de l’autre côté de la petite place et une voix affolée cria « au guet ». L’un des deux gardes empoigna la masse d’armes pendue à sa ceinture et disparut dans la ruelle pour aller y ramener l’ordre tandis que l’autre s’appuyait nonchalamment au soleil, devant l’église. Traversant la petite place, une femme vêtue d’une longue cape et portant une très large capuche parut glisser vers l’église. Une retardataire car l’office venait déjà de commencer. Elle releva la tête pour escalader les marches et le garde fut frappé par l’extrême beauté de son visage ainsi que par ses pupilles étrangement dilatées. Lorsqu’elle fut parvenue en haut des marches, elle lui sourit et porta les mains à la hauteur de son cou pour défaire la grosse fibule attachant les pans de sa cape qui glissa au sol pour la laisser entièrement nue !

L’action venait de commencer et Roxane avait décidé d’utiliser son éternelle astuce toujours imparable pour méduser un homme le temps de le neutraliser. Car celui-là devait vivre pour être à même de raconter ensuite au chevalier qui avait commis ce qui allait suivre ! Mais à son immense stupeur, le garde saisit sa dague avec une rapidité fulgurante et lui porta un coup très habile qu’elle esquiva mais qui la fit grimacer de douleur. Il lui avait entaillé le bras ! Elle se glissa souplement sur le côté et frappa l’homme d’un coup sec sur la nuque pour ensuite le retenir afin qu’il tombe sans bruit. D’un léger sifflement, elle fit accourir trois hommes vêtus de noir. Sans qu’un seul mot soit échangé, le garde fut tiré dans l’étroite venelle sombre bordant l’église sur la gauche et tandis que l’un d’entre eux se mettait à le ficeler étroitement, un autre alla récupérer la cape de la jeune femme sur les marches de l’église. Puis deux d’entre eux allèrent chercher les cadavres des deux autres gardes pour les traîner aussi dans l’obscurité de la venelle.

Le regard étrangement indifférent, Roxane examina sa plaie qui saignait peu en notant que les vapeurs de l’opium l’empêchaient de ressentir la douleur. L’un des trois fédaviés lui noua une étoffe propre autour de la plaie tandis qu’un autre vidait l’un des sacs contenant des vêtements, tous noirs. Le garde à présent étroitement ficelé se mit à gémir en reprenant conscience alors que la jeune femme s’étendait sur le dos en levant les jambes pour enfiler des braies étroites tissées dans une souple étoffe de soie teinte en noir. L’un des fédaviés appliqua le tranchant de son poignard sur la gorge du garde survivant.

— Si tu restes calme et que tu réponds à mes questions, tu rentreras ce soir chez toi, sinon… murmura Roxane en enfilant un gilet très serré d’étoffe noire.

— Tu… tu es « la tueuse de la nuit » ? demanda l’homme en déglutissant de crainte.

— Oui, je suis la tueuse de nonnes ! rugit la jeune femme en lui parlant tout contre le visage et en achevant de revêtir son étrange tenue.

— Ah non ! Le chevalier nous l’a expliqué, tu n’as pas pu violer ces nonnes ! Et puis je t’ai vue nue, ce n’est pas possible, tu n’es pas équipée pour ça.

— Il choisit toujours des hommes qui ont la langue si bien pendue que toi ? Dis-moi, pourquoi as-tu cherché à me tuer immédiatement ?

— Parce que tu t’es montrée nue !

— Est-ce donc devenu si grand crime ?

— Non, mais le chevalier nous a expliqué que si, un jour, une belle jeune femme nous montrait soudainement son corps, notre vie serait en grand péril car ce serait la « tueuse de la nuit ». Il nous a dit qu’elle est très belle et il a dit vrai.

Elle sourit en réalisant que Guillemin commençait à marquer bien des points et à savoir anticiper ses mouvements. Tarek lui avait décidément trop bien appris à jouer aux échecs ! Telle une signature, elle entortilla un petit ruban d’écarlate dans les liens du garde, derrière son dos et fit signe à l’un des fédaviés de le bâillonner.

— Traîne-le plus loin, je veux qu’il reste en vie !

Un deuxième fédavié alluma de longues mèches qui se consumaient lentement en ayant leur extrémité incandescente. Il en garda une et enroula les autres dans un petit pot métallique qu’il accrocha sur le côté de la ceinture de Roxane. Le troisième Assassin sortit d’un sac un rouleau de corde qu’il passa sur son épaule avant de se mettre à escalader le flanc de l’église en se servant de la moindre aspérité. La jeune femme passa sa cape sur ses épaules et prit une profonde inspiration avant de longer la façade de l’église et de bifurquer dans la ruelle où était la sacristie devant la porte de laquelle l’attendait son troisième homme. Il s’écarta pour lui céder le passage avant de la suivre à l’intérieur. Ils traversèrent les deux petites pièces de la sacristie, meublées d’armoires massives et Roxane entrebâilla la porte donnant sur l’église pour observer l’office qui était en cours.

Elle regarda ces centaines de personnes qui allaient toutes mourir bientôt. Le fédavié suspendait derrière la porte, à l’aide d’une cordelette, l’un des plus gros modèles de pot à feu grégeois. Se raidissant soudain en blêmissant, Roxane se glissa dans l’église comme une ombre après avoir murmuré à son homme de l’attendre et que le déclenchement de l’opération était suspendu.

Tout excité, Thomas était venu chercher Guillemin et s’était contenté de crier de le suivre. Ils descendaient en courant vers le port où ils s’immobilisèrent en contemplant l’étonnant spectacle d’une galère qui entrait dans le port. Depuis le mois de Septembre, le seul trafic maritime était, chaque jour, celui des petits bateaux de pêche qui ne s’éloignaient pas de la côte. La galère, impressionnante, longue et effilée arborait le pavillon fleurdelisé. Une galère royale ! À l’arrière figurait son nom en lettres d’or : « La réale »

— Mais, d’où vient-elle en cette saison ? interrogea Thomas alors que la population de Saint-Jean d’Acre commençait à arriver sur les quais pour regarder le majestueux spectacle de ce gros navire aux lignes basses et agressives qui longeait les dizaines de vaisseaux amarrés en épi tout au long de la jetée.

— Elle doit arriver de Jaffa ou de Sagette, mais je ne me souviens pas avoir vu un tel navire, cet hiver, dans ces ports. Viens, allons nous renseigner !

Parvenue au fond du port, la galère manœuvra immédiatement comme si elle se préparait à repartir. Un homme sauta sur le quai et se mit à courir vers la ville en tenant dans la main un rouleau scellé à la cire verte. Une missive royale ! Guillemin et Thomas tentèrent de l’arrêter, mais il les repoussa.

— Laissez passer ! Service de la reine !

 — Comment ça, service de la reine ? tonna Thomas en regardant vers le palais où se trouvait justement la reine Marguerite.

— Service de la régente ! hurla l’homme.

— Blanche de Castille ? Mais c’est impossible ! s’exclama Guillemin. Cette galère arrive donc de France, en cette saison ! Que se passe-t-il donc qui soit si grave ?


Chapitre 48 : Terreur de masse

 

Saint-Jean d’Acre : Église Saint-Michel – février 1251.

L’office de ce Samedi se poursuivait, égal à tous les autres tandis que Rosamonde regardait de nouveau discrètement autour d’elle. Que l’intérieur de cette église pouvait donc être sombre et triste ! Les seules ouvertures très haut placées ressemblaient à d’étroites meurtrières dans lesquelles un petit bâti de bois portait du parchemin tendu(189) qui ne diffusait que faiblement la lumière du jour. Elle aurait tant aimé voir les véritables murs de couleurs éclatantes qui éclairaient Notre-Dame de Paris, Chartres, la Sainte Chapelle ou bien d’autres cathédrales d’occident ! Bien des églises de Saint-Jean d’Acre avaient maintenant des fenêtres garnies de vitraux de petite surface, mais celle-ci avait décidément des allures de forteresse. Les nouvelles tapisseries de Perse aux motifs abstraits qui ornaient le bas de ses murs lui donnaient un aspect un peu plus chaleureux.

Une semaine plus tôt, le curé de Saint-Michel était passé au palais royal pour y remettre un message disant que la présence de Rosamonde l’honorerait pour l’office de la Vierge Marie. Ce qui, dans les mœurs de l’époque, correspondait presque à un commandement. C’était la conséquence inévitable de la notoriété qu’avait soudain acquise le couple avec les exploits de Guillemin, leur mariage auquel devaient participer si activement le roy et la reine et le fait qu’elle soit devenue la « tueuse de Templiers », amie de la reine. Incidemment cela indiquait aussi que le curé de Saint-Michel faisait partie de la majorité des religieux du clergé séculier plutôt hostiles aux Templiers.

Rosamonde avait transformé cette corvée en acte utile et elle profitait de cette messe se tenant dans un quartier où elle n’allait jamais pour étrenner quelques vêtements qu’elle venait de s’acheter pour de fortes sommes en perspective de son mariage. Elle portait un splendide bliaud(190) de soie rouge qui avait, du cou aux épaules, une toute petite cape de vair(191). La jeune femme brûlait du désir de pouvoir ôter la barbette(192) qu’Honorine avait tant plaidé qu’elle mette car son nouveau statut de personnalité du royaume de Jérusalem ne lui permettrait plus de se livrer à cette fantaisie totalement indécente qu’était d’être toujours nu-tête(193).

Elle soupira profondément en songeant que dans seulement trois jours, elle se mariait et sourit à l’idée que si son premier mariage avec le vieil usurier n’avait jamais été consommé, le second l’était depuis bien des mois, par anticipation.

La femme arrivée si tardivement à l’office et qui se glissait au premier rang, vers Rosamonde, portait une cape et une ample capuche qui lui dissimulait le visage. Les gens s’écartaient facilement sur son passage car le fait qu’elle s’arrange à ce point pour laisser son visage à l’abri des regards de tous pouvait indiquer qu’elle était atteinte de l’une de ces maladies si contagieuses ! La lèpre(194), peut-être ? La jeune femme frissonna, mais se força charitablement à ne pas bouger. Elle sursauta néanmoins lorsque la cape se frotta contre son bliaud et vit du coin de l’œil que l’horrible créature la regardait de dessous sa capuche. Elle fit un immense effort sur elle-même pour montrer de la charité en lui rendant son regard et se prépara à contempler une monstruosité difforme.

Ses lèvres s’entrouvrirent de stupeur et elle sourit.

— Roxane ! chuchota-t-elle tout en se disant que son amie exagérait vraiment en venant la chercher en un tel lieu pour satisfaire le désir qu’elle avait d’elle !

— Viens ! murmura la jeune persane avec un regard impérieux et en la saisissant par le bras pour l’entraîner vers le côté de l’église.

— Ce ne sont pas là procédés bien chrétiens ! rit Rosamonde à voix basse.

— Je ne suis pas chrétienne !

Elle la propulsa littéralement dans la sacristie avant de repousser la porte derrière elle.

— Roxane ! Tu aurais au moins pu attendre que l’office soit achevé !

— Ta coiffe te fait paraître plus vieille, sourit la tueuse.

Tout en ôtant rageusement sa barbette, Rosamonde remarqua les pupilles très dilatées de son amie. Guillemin lui avait un jour expliqué que les Assassins usaient parfois de drogues pour accomplir leur œuvre de mort. Cela signifiait-il que Roxane était en pleine action ? Ici ?

Avec un sourire d’une infinie tristesse, elle posa tendrement ses mains de chaque côté du cou de Rosamonde avant de presser ses lèvres contre les siennes pour l’embrasser passionnément. Plongée dans une tourmente de sensualité et de bonheur, la jeune femme se sentit doucement, presque agréablement, glisser vers le néant. Puis ce fut soudain le noir. Roxane maintint encore un court instant sa pression sur les carotides de Rosamonde tout en la retenant pour l’étendre délicatement sur le plancher grossier de la sacristie.

Elle donna ses ordres au fédavié et lui enjoignit de gagner discrètement le « Bonne Aventure » après avoir déposé Rosamonde dans un endroit éloigné. Elle se glissa dans l’église après avoir vérifié que la très longue mèche du pot à feu grégeois suspendu derrière la porte brûlait correctement et lui laisserait le temps d’agir. Seuls quelques fidèles remarquèrent la silhouette fantomatique dont les pans de la cape s’écartaient au vent de sa démarche rapide et qui semblait glisser dans l’ombre en rasant le mur, se dirigeant vers l’entrée de l’église. Elle s’arrêta non loin de la porte et fit un large mouvement de son bras tout en pensant intensément à sa sœur. Entièrement vêtue de noir, dans la pénombre de cette partie, personne ne la vit et de toute façon, aucun ne regardait dans cette direction, aucun ne regardait vers sa mort.

Un petit rectangle de lumière apparut dans la toiture tandis qu’une lucarne était entrouverte, au-dessus de l’enchevêtrement complexe des poutres. Une grosse corde se déroula vers le sol que Roxane agrippa avant de faire tomber sa cape derrière elle. Les étranges vêtements noirs qui collaient littéralement à son corps facilitaient son ascension. Elle grimaça avant de sourire. L’entaille de son bras la faisait souffrir alors que ses muscles étaient intensément sollicités. Il s’en était fallu de fort peu que ce garde ne l’embroche car elle n’avait pas du tout prévu une telle réaction ! Sans même qu’il le sache, Guillemin avait failli l’emporter avant même que ça ne commence !

Elle prit pied sur la dernière des énormes poutres qui traversaient l’église d’un côté à l’autre et d’où rayonnaient d’autres poutres plus minces pour constituer la charpente de la longue toiture. La grosse poutre faisait près d’une coudée (52 cm) de large et à l’une de ses extrémités étaient disposées quatre grenades qu’elle était venue déposer la veille. Après avoir remonté la corde, elle la replia sommairement sur la poutre alors que son autre extrémité passait toujours par la lucarne du toit par laquelle ses hommes l’observaient. Elle s’accroupit devant les grenades, prit les mèches qui se consumaient lentement dans le petit pot de métal suspendu à sa ceinture et les força dans les grenades après en avoir ôté le bouchon. Posant sa tête contre une poutre, elle poussa un long soupir. Non ! Elle ne pouvait pas commettre une telle horreur !

Sous elle, massés vers le cœur, près de cinq cents personnes suivaient l’office de ce paisible Samedi ensoleillé lorsque retentit une formidable détonation qui fit trembler la porte de la sacristie alors que de longues langues de feu roulaient par-dessous jusqu’aux premiers fidèles qui hurlèrent de terreur alors que s’enflammaient la cotte d’une dame et la cape d’un seigneur.

Restant immobile en contemplant ce qui devait normalement la mettre en action, elle demeurait prostrée dans une sorte de stupeur. Sa sœur et ses enfants allaient périr si elle refusait d’accomplir le carnage qu’elle avait elle-même imaginé ! Et puis, elle avait si follement tout fait à présent pour que Guillemin et Rosamonde la considèrent comme un monstre ! La seule solution était de déverser sur elle le contenu d’un de ses engins. Avec les mèches allumées, elle se transformerait aussitôt en brûlot et les Assassins ne chercheraient pas vengeance sur sa sœur.

Tout devint soudain noir lorsque l’un de ses fédaviés, qui s’était laissé descendre le long de la corde, lui asséna un coup sec du manche de sa dague sur la nuque. L’homme la retint à regret afin qu’elle n’aille pas s’écraser en bas. Il pesta entre ses dents. Il l’avait toujours clamé à ses maîtres, il n’était pas bon d’utiliser femelles ! Il souffla sur les mèches émergeant des grenades afin de s’assurer qu’elles se consumaient correctement.

⇜⇝

Saint Jean d’Acre : Le port – février 1251.

Un pied posé sur une bite d’amarrage, la tête levée vers les marins à bord de la galère avec qui il parlait, Guillemin hochait la tête pour marquer son admiration.

— Moins de trois semaines pour venir d’Aigues Mortes, c’est remarquable !

— Je n’ai jamais vu telle prouesse, renchérit Thomas.

— Tout ça pour venir délivrer au roy une lettre de madame Blanche, sa mère !

— Si fait ! confirma un marin en crachant dans l’eau. Mais le capitaine et tous les hommes, surtout les rameurs(195), seront très largement récompensés si l’on revient à Aigues-mortes dans moins de trois semaines encore. La régente a promis une énorme prime ! Et puis on dit que Cnut l’anglois, notre capitaine, est de tous, le meilleur pour naviguer à la voile. Certains prétendent qu’il saurait utiliser le pet d’une mouche pour traverser la Méditerranée. Alors avec des rames en plus, on vole sur l’eau !

— Comment ça, un Anglois ? Trahison ! rugit Thomas en crachant dans l’eau de mépris.

— Mais, pourquoi devez-vous retourner à Aigues-Mortes aussi vite ? La régente attend donc une réponse de son fillot ?

— Pour la réponse, je ne sais pas, c’est possible. Tout ce que je sais, c’est qu’on doit ramener des gens de Saint-Jean d’Acre là-bas. Qui et combien, je ne sais pas. On s’en ira dès qu’ils seront à bord car il faut qu’on soit pour cette nuit à Sagette.

— Les pauvres ! rit Guillemin. Ils vont avoir droit à trois semaines de mer agitée ! Quelle horreur ! Moi qui ai fait la traversée en été, j’imagine quels tourments…

— Là-bas ! cria soudain le marin en pointant son doigt vers la ville derrière Guillemin.

Une grosse boule de feu rouge et jaune roula en se dilatant par-dessus les toits alors que retentissaient plusieurs détonations.

— Cornes de bouc ! Le feu grégeois ! rugit le jeune homme.

— Les Assassins… Ça recommence ! cria Thomas. C’est à Montmusard, on dirait que c’est l’église Saint Michel, j’ai vu les tuiles d’ardoise qui volaient !

Guillemin blêmit et sentit son sang se glacer. Rosamonde était dans cette église en train d’assister à une messe ! Il se mit à courir et devança Thomas qui ne cessait d’interpeller des gardes au passage et de leur crier ses ordres.

⇜⇝

Saint Jean d’Acre : Église saint Michel – février 1251.

La mèche rougit en produisant des étincelles et il laissa tomber la grenade contre la porte de l’église en dessous où le liquide s’enflamma lorsqu’elle se brisa et ruissela en transformant les vantaux en un immense brasier. Dans cet espace clos, aussi vaste soit-il, la boule de feu produite par la détonation emplit durant un instant la totalité du volume et il se hâta de tirer sur sa tête la petite capuche attachée à son gilet alors qu’il sentait roussir ses cheveux et ses sourcils. Shinan avait nettement sous-estimé l’effet des grenades améliorées par les alchimistes d’Alamut en ce lieu fermé. Il risquait de griller vif alors qu’il soufflait sur les mèches des trois grenades qui restaient. En dessous, la panique était devenue totale alors que les gens hurlaient de terreur en comprenant qu’ils étaient pris au piège car les deux issues étaient désormais bloquées par des brasiers infranchissables.

— Il est temps d’ouvrir les portes de l’Enfer ! clama l’Assassin avant de regarder le corps inanimé de Roxane étendu sur la large poutre.

Elle avait faibli ! Mais, ce serait à Tarek de décider de son sort.

Shinan lança l’une des grenades en direction du jubé en bois. Le produit huileux gicla s’enflamma au contact de la mèche en aspergeant des dizaines de personnes qui se transformèrent aussitôt en torches hurlantes. Puis il courut au-dessus d’une véritable fournaise sur une longue passerelle de planches disposées en travers des grosses poutres et qui longeait toute la nef. Il déposa à l’extrémité et au centre de cette passerelle les deux dernières grenades à la mèche allumée avant de retourner du côté de l’entrée et de la corde qui représentait son unique voie de sortie de cet enfer.

Roxane qui avait repris conscience, se tenait debout dans une sorte de stupeur en contemplant l’horrible spectacle d’un air halluciné. Par-dessus l’odeur du naphte du feu grégeois, du bois et des tapisseries en feu s’ajoutait maintenant celle atroce des chairs brûlées.

En passant, Shinan la bouscula sans ménagement avant de grimper follement le long de la corde. Indifférente à son sort, elle se sentit lentement basculer vers l’immense brasier en dessous.

Soudain, sans qu’elle l’ait décidé, quelque chose en elle la poussa à s’accrocher à l’improbable perspective de revoir Guillemin et Rosamonde. Elle saisit la corde et se mit à grimper vers la lucarne que ses deux hommes ouvrirent en lui tendant leurs mains. Au moment même où ils la hissaient sur le toit, les deux grenades détonèrent simultanément au milieu et au bout de la nef, déchaînant l’enfer. Telle la gueule d’un dragon, la lucarne cracha un puissant jet de flammes étroit et long de plus de dix toises (20 m) qui emporta Roxane en la soufflant à l’extérieur où elle retomba plus loin, de dos sur le toit, ses vêtements en feu. L’autre extrémité de la toiture parut se déformer et enfler avant de projeter ses tuiles d’ardoise sur toute la ville alors que deux monstrueuses boules de flammes s’élevaient dans le ciel dans un souffle de géant. En dessous de cet enfer, les hurlements redoublèrent brièvement. Les deux fédaviés se jetèrent sur Roxane et étouffèrent le feu de ses vêtements à l’aide de leurs sacs maintenant vides.

Frénétiquement, la jeune femme étendue sur le ventre, les vêtements encore fumants et étourdie par le choc, se mit à hisser la corde en partie roussie qui pendait dans l’église et était toujours solidement fixée au côté de la lucarne. Dès qu’elle en eut récupéré la totalité, elle la lança dans le vide de la minuscule venelle du côté gauche de l’église.

— Vite ! Descendez, je vous suis ! Il faut que l’on soit parti dans quelques instants car je commence à connaître les procédés du chevalier, il va hermétiquement boucler le quartier et nous serrons pris dans la nasse !

En quelques instants, tous les trois furent dans la venelle d’où Roxane s’avança avec précaution vers la petite place avant de battre précipitamment en retraite. Elle venait de voir arriver Guillemin qui courait, son visage livide d’angoisse. Se retenant de s’élancer vers lui, elle songea qu’il pensait que Rosamonde avait péri dans cet enfer et qu’il risquait fort de l’égorger. Et il aurait bien raison ! Elle repoussa ses hommes pour sortir à l’autre bout de la venelle, derrière l’église, en longeant cet étroit passage dans lequel tombait une multitude de débris enflammés et où risquait de s’abattre d’un instant à l’autre le mur entier de l’édifice.

Il allait falloir se déplacer très vite car les gardes entraînés par Guillemin étaient devenus capables de boucler un quartier très efficacement. Dès qu’il leur serait possible de pénétrer dans l’église dévorée par les flammes, ils constateraient le nombre terrifiant de morts et cela les rendrait fous de vengeance. Saint-Jean d’Acre allait devenir un endroit extrêmement dangereux pour les Assassins durant les heures et les jours à venir !


Chapitre 49 : La traque

 

Saint-Jean d’Acre : février 1251.

Lorsque Guillemin déboucha, essoufflé, sur la petite place de l’église Saint-Michel, le spectacle était celui de l’Apocalypse. La porte de bois à double battant, brûlait entièrement. Par le toit éventré, vers l’arrière de l’église, s’échappaient de hautes flammes et, venant de l’intérieur, retentissaient toujours d’horribles cris d’agonie. Il tomba à genoux sur les marches et poussa un hurlement de détresse. Rosamonde était là-dedans !

Derrière lui, Thomas donnait des ordres à ses hommes pour cerner le quartier alors que des patrouilles partaient quadriller la ville à la recherche d’hommes ou d’une femme en noir. Saisi d’une idée, le jeune homme partit en courant vers la droite de l’église, en direction de la sacristie, dans l’espoir d’y trouver des survivants. L’étroite ruelle était jonchée des quelques corps carbonisés de ceux qui avaient tenté de s’échapper du brasier de ce côté-là. Poussant des hurlements bestiaux, il repartit dans l’autre sens et réquisitionna six hommes pour l’aider à soulever une longue poutre propulsée dans la petite place par le souffle. S’en servant comme d’un bélier, ils entreprirent de défoncer la haute porte en train de flamber.

Se plaquant contre le mur d’une sordide taverne dans l’étroite venelle obscure, Roxane arrêta sa course et fit signe à ses deux hommes de faire de même. Comment avaient-ils fait si vite ? Deux gardes, l’épée à la main, venaient de se poster à l’angle de la venelle avec une rue très commerçante. Fort efficacement, ils s’étaient chacun adossés à des angles opposés, surveillant les arrières l’un de l’autre. Ils coupaient l’accès au port.

— C’est déjà trop tard, murmura la jeune femme. Même si on arrive sur les quais, dans l’espace dégagé du port, les gardes nous verront monter sur le « Bonne Aventure » et le temps manquera pour sortir une seule rame avant qu’ils ne montent à l’assaut du navire.

Shinan fit le signe de passer son doigt en travers de sa gorge.

— Non ! On peut, bien sûr, liquider ces deux gardes sans problème, mais tu as vu ce monde ? Les tuer ferait accourir tous les gardes de la ville si la population ne nous met pas en pièces avant !

L’autre fédavié grimpa le long du mur et passa sa tête pardessus le rebord des toits plats.

— Ils surveillent déjà les toits et sont armés d’arbalètes, on n’irait pas loin en passant par-là ! gronda-t-il en se laissant souplement retomber.

Roxane secoua violemment sa tête pour s’éclaircir les idées. Les vapeurs de l’opium puis les explosions avaient embrumé son esprit. De rage, elle serra les poings. Pour la première fois, elle était le gibier et détestait ça ! Comme lui semblait loin le temps où elle sortait de l’ombre pour frapper dans une étuve et aussitôt retourner tranquillement dans la nuit. Mais c’était alors pour tuer un seul guerrier et là un demi-millier d’innocents venait de brûler vifs. Alors que les effets de l’opium commençaient à s’estomper, l’horreur de ce qu’elle avait imaginé la consternait. Et elle avait de plus signé ce carnage qu’elle s’était au dernier instant refusé à accomplir !

Après l’incendie du port, elle avait longuement observé Guillemin et ses troupes qui s’exerçaient à cerner très vite un quartier avant de le ratisser afin que pas un pouce n’échappe à leur vigilance. Elle savait donc que des patrouilles de cinq hommes avaient dû commencer à parcourir méthodiquement l’espace qui venait d’être quadrillé. Ils allaient fouiller les maisons et les tavernes et il ne leur faudrait plus longtemps pour qu’ils parviennent jusqu’à leur gibier. Des proies qu’ils ne captureraient pas vivantes ! Roxane referma son poing sur sa dague et vida son esprit afin de se préparer à mourir, elle se trancherait la gorge et ses hommes feraient de même. Un Assassin ne devait pas tomber dans les mains de l’ennemi en étant en vie.

Mourir juste pour une question de tenue était pourtant si stupide ! Les gardes cherchaient une femme et des hommes vêtus de noir et inspectaient les nonnes qu’ils fouillaient en dépit de leurs protestations scandalisées. Toutes les jolies femmes brunes avec un type persan étaient immédiatement emmenées vers le palais. Trouver des vêtements clairs aurait pourtant dû être si simple en dépouillant des passants ! Le problème était que personne ne passait par cette venelle obscure et que tout Saint-Jean d’Acre était maintenant massé autour de l’église Saint-Michel. C’est alors qu’elle se recula et lut le nom gravé dans la poutre horizontale au-dessus de la façade, « La vigne de Jérusalem ». La taverne pouilleuse située dans une venelle sordide n’avait même pas jugé utile de se doter d’une enseigne(196). Roxane eut un sourire de fauve, peut-être serait-il quand même possible d’échapper à la traque ? Le jeu, le plaisir d’affronter Guillemin pour triompher la faisait soudain revivre et la tirait de l’état de stupeur dans lequel l’avait plongée la drogue.

Un dernier coup de bélier fit tomber les deux ventaux de la porte dans une gerbe d’étincelles. N’écoutant pas les cris de prudence, Guillemin traversa le rideau de flammes et s’arrêta en pressant sa main sur sa bouche en raison de la fumée. Le feu qui n’avait plus rien à dévorer était en train de s’arrêter. Au-dessus de lui, hormis sur quelques toises, la toiture n’existait plus, soufflée par le feu grégeois ou sa charpente dévorée par l’incendie. La fumée se dissipant quelque peu, il aperçut l’horreur que ses yeux n’oublieraient jamais plus. Le sol était jonché de cadavres noirs qui tendaient leurs bras en des postures exprimant la plus extrême souffrance. Au fond du petit transept de gauche, en voulant atteindre les hautes et étroites meurtrières, les gens étaient montés les uns par-dessus les autres pour former un entassement cauchemardesque de centaines de corps noircis.

Il serra les poings et se retint difficilement de hurler à la folie, Rosamonde était quelque part parmi ces corps ! Posant sa main sur l’épaule de son ami, Thomas l’entraîna vers l’extérieur. Guillemin sentit un frisson glacial le parcourir tandis que l’un des gardes, encouragé par son capitaine, lui tendit un ruban de pourpre. Il le tint un moment entre ses doigts comme s’il ne parvenait pas à comprendre sa signification alors même que le garde faisait le récit de son aventure qui lui avait paru si plaisante. Brutalement, il se retourna et prit son ami à l’écart, il avait un regard terrifiant qui semblait regarder des choses seulement visibles de lui.

— Tout le secteur est bien fermé ? demanda-t-il d’une voix blanche.

— Oui, « elle » ne peut pas en sortir cette fois. Ce n’est plus qu’une question de temps pour qu’on nous l’amène.

— On va ajouter une nouvelle arme dans notre dispositif, avec ça, elle ne pourra s’échapper !

La taverne de « La vigne de Jérusalem » n’était qu’un trou noir et puant au bas d’une volée de quatre marches grossièrement taillées. Une seule chandelle qui fumait dispensait une faible clarté dans la pièce ne comportant aucune ouverture permettant à la lumière du jour d’entrer. Le tavernier et sa femme, seules présences en ce lieu sordide, avaient maladroitement tenté de se dissimuler en des recoins lorsqu’ils avaient vu entrer Roxane et ses deux fédaviés qu’ils avaient immédiatement reconnus à leur tenue. La jeune femme songea que l’habit de combat noir des Assassins était définitivement à proscrire. Toute la population du royaume de Jérusalem identifiait maintenant cette tenue avec l’ordre d’Alamut et hormis les nonnes et les religieux plus personne ne portait de vêtements noirs. Comme elle avait été stupide de ne pas avoir pris garde à ça !

Ses deux hommes ramenèrent l’énorme bonne femme et le tavernier derrière un vague comptoir qui séparait l’étroit espace d’habitation des quelques tables grossières destinées à de bien hypothétiques clients. Ils maintenaient la pointe de leur dague contre le cou de ces deux êtres tremblants de terreur.

— Pas de sang ! ordonna-t-elle aux deux fédaviés qui entourèrent aussitôt le cou de chacun de leurs deux captifs d’un lacet de cuir qu’ils tinrent serré mais sans aller jusqu’à l’étranglement.

— Où sont les latrines et où avez-vous des vêtements de rechange ? demanda Roxane en commençant à se déshabiller.

La grosse leva une main tremblante vers une petite porte sur l’arrière.

— On… on n’a pas de vêtements de rechange, on est pauvres. Enfin si, sous le lit, il y a un vieux pourpoint rapiécé de mon homme qui lui sert quand on le demande pour vider des latrines.

Shinan qui était allé explorer le côté cour, revint en déclarant en persan qu’il y avait des latrines collectives et que « même la grosse passerait en forçant un peu ».

— Ôtez vos vêtements et mettez ceux du tavernier ! ordonna Roxane.

Maintenant nue, elle roulait les siens en boule avant de commencer d’ôter les hardes puantes de la grosse femme qui lui lança un regard trouble en se méprenant sur ses intentions. Elle ordonna à l’un de ses hommes d’aller jeter tous leurs vêtements dans les latrines. Il ne fallait pas que les gardes qui n’allaient plus tarder à fouiller l’endroit trouvent des vêtements noirs !

Elle ne put s’empêcher de grimacer en regardant la grosse femme nue dont les énormes seins dévalaient sur le ventre qui pendait lui-même presque jusqu’aux genoux. Ses deux hommes avaient raffermi leur prise sur leur lacet entourant le cou de leurs victimes. Se contentant d’un petit signe de tête, Roxane ordonna la mort du couple de taverniers qui ne put qu’émettre quelques grognements et battre frénétiquement les jambes tandis qu’on les étranglait. Se retenant de respirer en enfilant pardessus sa tête les vêtements de la grosse qui puaient atrocement, la jeune femme se dit qu’ils avaient été blancs et conservaient sous la crasse une teinte moyenne bien loin du noir. Elle ordonna à ses deux fédaviés de se partager les vêtements de l’homme et celui qui hérita des vêtements utilisés pour la vidange de latrines pesta violemment contre la senteur excrémentielle qui en émanait.

Cherchant désespérément de minces bouts de bois ou de métal pouvant faire office de broche à cheveux pour tenir sa longue chevelure brune roulée en chignon, la tueuse d’Alamut, ordonna d’un simple mouvement du menton d’aller se débarrasser des deux cadavres dans les latrines. Il ne lui restait plus qu’à espérer que les gardes qui allaient venir fouiller l’endroit ne connaissent pas les taverniers. C’était peu probable car les gardes qui étaient gens bien soldés traînaient en des tavernes plus avenantes que ce lieu sordide. Étant finalement parvenue à se confectionner un chignon, elle examina la coiffe crasseuse de la bonne femme à la lueur de la chandelle. C’était bien ce qu’elle avait redouté et qu’elle sentait déjà grouiller sur elle. Des hordes de poux bondissaient sur la coiffe et qui devaient fourmiller tout autant dans les vêtements ! Mais une voix puissante venant de la rue attira son attention alors qu’elle enfilait avec dégoût la coiffe sur sa tête en dissimulant ses cheveux.

Elle entrebâilla la lourde porte donnant sur la ruelle. De loin, elle pouvait observer le croisement avec l’artère commerciale. Plus personne ne semblait y passer, toute la ville consternée était allée s’amasser autour de l’horrible charnier de Saint-Michel. Un encanteur(197) s’était posté au croisement, entre les gardes. Il portait un pourpoint aux armes de France, c’était donc un crieur royal. Il annonça que l’incendie de l’église Saint-Michel était dû à une chandelle ayant enflammé l’une des tapisseries et recommandait à la population de prendre garde aux tapisseries murales qui étaient la cause de bien des incendies. L’action des Assassins était ainsi niée et toute réaction de terreur étouffée. C’était habile et elle reconnut là une initiative certainement prévue de longue date par Guillemin !

La suite de la proclamation la fit blêmir car il était annoncé l’attribution d’une énorme récompense de mille livres à quiconque permettrait la capture morte ou vive de la « tueuse de la nuit » dont suivait la description détaillée. Cela signifiait qu’elle n’était plus traquée seulement par la garde royale mais par l’ensemble de la population qui allait battre frénétiquement toute la ville dans l’espoir de gagner une telle fortune.

Assis sur les marches, Guillemin regardait tout ce qui se déroulait autour de lui comme dans un cauchemar. La foule considérable était maintenue à distance par un cordon de volontaires car les gardes étaient trop occupés à traquer leur proie à travers la ville. Debout au milieu de la place, Thomas donnait ses ordres à des messagers qui venaient lui rendre compte des opérations et il s’employait à resserrer peu à peu son filet sur l’implacable tueuse. Il avait un compte à régler avec elle ! Alors qu’il songeait amèrement à la si belle Rosamonde qui venait de périr dans cet enfer, il remarqua une masse de cheveux blonds qui cherchait à progresser dans la foule compacte et se crut victime d’une hallucination. Il alla secouer le chevalier en lui désignant ce qu’il venait de voir et qui tenait du miracle. Après avoir haussé les épaules, le jeune homme se figea et se mit à fendre furieusement la foule jusqu’à Rosamonde qu’il étreignit contre lui en la couvrant de baisers.

Les gardes étaient cinq. Ils avaient brutalement ouvert la porte de « la vigne de Jérusalem » et tandis que l’un d’entre eux restait sur le seuil intérieur avec l’épée en main pour prévenir toute fuite, trois autres avaient entrepris de fouiller la taverne alors que le sergent s’intéressait à ses occupants. Il secoua les deux hommes qui, affalés sur une table, dormaient profondément, complètement ivres, trois cruches vides devant eux. Il demanda à la femme appuyée derrière le comptoir qui ils étaient tout en se détournant, écœuré par la puanteur qu’ils dégageaient.

— C’est mon homme et mon frère ! Des bons à rien, toujours saouls ! répondit la femme avec un fort accent du fond de la campagne de France.

Roxane qui avait gonflé ses joues avec de la mie de pain et s’était arrosée de mauvais alcool avait placé ses armes sous le comptoir et évaluait à chaque seconde comment liquider les cinq gardes si cela tournait mal. Elle jouait machinalement avec des mérauds(198) tout en surveillant le moindre de leurs gestes.

Le sergent s’approcha tandis que son front se plissait en étudiant la femme aux grosses joues.

— Au moins tu ne ressembles pas à la « tueuse de la nuit ». ricana-t-t-il tout en lui écartant sur la poitrine les pans effilochés de la chainse du bout de son épée.

— Hé, mais tu caches des trésors là-dedans !

Tandis que sa main se glissait par le col de la chainse pour se refermer sur un sein, Roxane émit le plus bête des gloussements dont elle était capable tout en rotant effroyablement.

— Je repasserai cette nuit, essaie de dessaouler d’ici là, ma grosse !

— C’est dix deniers(199), sergent !

— C’est cher pour une pouilleuse comme toi !

— Ce que tu tiens dans ta main les vaut bien, non ? Repasse cette nuit. Mais, va-t’en parce que j’attends un client qui n’entrera pas tant que vous êtes là !

Lorsque les gardes furent sortis, elle alla guetter en entrebâillant la porte. Ils discutèrent un moment avec les gardes postés au coin avant de s’éloigner. La jeune femme trancha la corde suspendant deux gros jambons aux poutres du plafond. Elle les donna à ses fédaviés pour que chacun en prenne un sur l’épaule.

— Sortez l’un après l’autre sans partir du même côté. Si on vous le demande, dites que c’est un jambon que les Templiers vous ont commandé pour les marins d’une de leurs galères.

L’un des hommes fit remarquer que les jambons grouillaient de vers. Roxane haussa les épaules en objectant qu’ils avaient de toute façon des mines d’escrocs et puaient atrocement, ça paraîtrait bien en accord.

— Et toi ? demanda l’autre.

— Moi ? Il faut que je trouve autre chose pour rejoindre le navire. Toute la ville chasse maintenant « la tueuse de la nuit » et, à cause de l’énorme récompense, personne n’hésitera à soulever ma coiffe pour voir mes cheveux. J’attendrai ici jusqu’à la nuit. Partez !

Rosamonde avait raconté son aventure et le rôle de Roxane à Guillemin qui ne cessait de lui caresser le visage comme pour se convaincre de sa réalité. Elle était revenue à elle dans une petite chapelle trois rues plus loin.

— Tu vas livrer Roxane au roy ? demanda-t-elle. Tu sais… elle m’a sauvée.

— Quoi ? s’étrangla le jeune homme. Elle t’a épargné ce qu’elle a fait subir à plusieurs centaines d’innocents ! Va voir là-dedans ! Va ! Et tu me diras si tu n’as pas envie de… de… de la faire exécuter.


Chapitre 50 : La capture

 

Saint-Jean d’Acre : février 1251.

Restée seule dans l’horrible taverne puante de « la vigne de Jérusalem », Roxane tapa rageusement contre un poteau. Les Assassins avaient négligé que c’étaient le roy et les corporations(200) qui détenaient le pouvoir d’informer la population et Guillemin avait été très prompt à utiliser ce moyen pour faire courir le mensonge selon lequel cet horrible incendie n’était dû qu’à un accident ! Bien sûr, beaucoup murmureraient et parleraient de l’œuvre des Assassins, mais il n’y aurait pas la panique générale qui était recherchée ! Mais au moins le grand Sheikh d’Alamut ne se vengerait-il pas sur la sœur de Roxane et sa famille. Au pire, il lui ferait payer son échec en la confiant encore une fois au bourreau de Maissyaf.

Elle avait été immédiatement traquée et se trouvait pour la première fois obligée de se terrer en un lieu immonde, dans des vêtements puants grouillants de poux. Depuis la fin des explosions, Guillemin avait toujours eu un mouvement d’avance sur elle, il fallait qu’elle reprenne l’initiative ! Une idée germa dans son esprit et elle chercha des yeux ce dont elle avait besoin pour l’accomplir, à l’instant même où des cris venaient de la rue. La vue de l’horrible charnier de Saint-Michel semblait bien avoir cessé d’exercer sa fascination morbide sur la foule qui, alléchée par la gigantesque récompense, avait maintenant entrepris la traque de « la tueuse de la nuit ».

La porte de la taverne s’ouvrit à la volée sur deux hommes qui semblaient être des portefaix et étaient armés de massues. Des hommes pour qui l’énorme récompense représentait plusieurs vies entières d’un salaire de misère. Ils échangèrent quelques mots à voix basse en regardant la jeune femme d’un air gourmand.

— Où sont Martin et la grosse Berthe ? demanda le plus grand en s’avançant.

— Tu es qui, toi ? demanda l’autre en refermant la porte comme s’il piégeait une proie.

— Ben… j’suis la petite-nièce de Jaffa ! répondit Roxane d’une voix niaise tout en glissant discrètement une dague dans sa manche. Ils sont partis voir l’incendie de Saint-Michel et je tiens la taverne à leur place. Et vous, qui vous êtes ?

— Nous ? On cherche la tueuse !

— Tu es drôlement mignonne, la jouvencelle ! On ne t’avait point vue ici avant !

Les deux hommes s’appuyèrent à l’espèce de comptoir derrière lequel s’était accoudée la jeune femme. Le plus petit des deux s’enhardit et enlaça les épaules de la belle de son bras tandis que son autre main allait explorer l’ouverture de la chainse.

— C’est dix deniers ! Chacun ! protesta Roxane. Et bas les pattes, je veux voir vos pièces d’abord !

Alors que le petit l’enlaçait plus étroitement, le géant avança la main pour lui caresser la joue, faisant soupirer la jeune femme d’exaspération. C’est alors que d’un geste brusque il lui arracha sa coiffe, révélant sa longue chevelure brune roulée en chignon.

— C’est elle ! C’est la tueuse, la murdrière ! On la tient !

Se dégageant souplement de l’étreinte du petit, Roxane n’aperçut que du coin de l’œil la massue du géant qui arrivait par-derrière et elle eut l’impression qu’une grenade venait de lui exploser dans la tête avant de tomber sur le sol. Recroquevillée sur le sol en position fœtale, protégeant son visage de ses bras, la jeune femme s’entendit hurler tandis que les deux brutes la frappaient sans merci de leurs gourdins et de leurs pieds. Elle était perdue, c’était la fin. Un coup plus fort assené sur sa nuque la plongea dans l’inconscience.

La large planche d’un étal de boutique était couchée sur deux tréteaux, le tout amené depuis une rue commerçante, un peu plus loin. Guillemin qui avait établi son poste de commandement sur la petite place devant les ruines encore fumantes de l’église Saint-Michel utilisait des petites pierres de différentes couleurs pour marquer la position de ses patrouilles sur le plan de Saint-Jean d’Acre qu’avait méticuleusement tracé frère Yves au cours des mois précédents. Il ne cessait de pester contre le moine car de nombreuses voies ne figuraient pas sur son plan. Ce à quoi le religieux répondait placidement que ces voies n’y figuraient pas car elles ne servaient à rien. Il n’y avait aucun établissement religieux, ni église, ni chapelle, ni même une simple statue de saint ! Alors à quoi bon les mentionner ?

— Toutes les portes de la ville sont bouclées ? demanda-t-il à Thomas.

— Toutes ! Jusqu’à nouvel ordre, plus personne ne sort de la ville ! Doit-on poursuivre la fouille des nonnes ? L’évêque a déjà dépêché trois messagers pour protester et il commence à parler de t’excommunier ! Et pourquoi plus particulièrement les nonnes ?

— Lorsque j’ai fouillé la tanière de la tueuse à Jaffa, j’ai trouvé une tenue de nonne dans son armoire ! C’est pour elle un déguisement idéal qui peut lui servir à s’enfuir. Que l’on continue donc à se méfier des nonnes !

Rosamonde qui se tenait un peu à l’écart, encore blême de l’horrible spectacle des corps calcinés dans les ruines de l’église, vint le prendre tendrement par le bras.

— Desserre l’étau, laisse là fuir. Chuchota-t-elle.

— Et ça ? tonna Guillemin en désignant l’église.

— Cela ne ramènera pas ces malheureux à la vie. Et puis auras-tu le cœur à la regarder périr sur le bûcher ? Laisse-lui une chance. Si tu ne le fais pas pour elle, fais-le pour moi, mon doux chevalier. Et tu sais bien que le maître des Assassins l’oblige à ce qu’elle fait sous la menace d’exécuter sa sœur et ses enfants. J’ai vu ses yeux juste avant, elle avait été obligée de se droguer, ce qui n’est pas dans ses habitudes ! Ces maudits l’ont forcée à faire ça ! Comprends !

— Soit ! Je vais lui créer une issue. Mais, une seule ! Si elle ne trouve pas, tant pis pour elle !

— Elle trouvera !

Thomas poussa devant lui deux gamins. Ils devaient avoir entre dix et douze ans, leurs vêtements étaient en partie brûlés et ils avaient le visage noirci.

— Il semble que bien du monde ait réussi à s’échapper de cet enfer ! dit-il. Les gardes ont arrêté ceux-ci, intrigués par leur mine étrange.

— Vous étiez à la messe ? demanda Guillemin.

— Si fait, chevalier ! répondit celui qui paraissait l’aîné.

— Comment êtes-vous sortis de ce brasier ?

— Ben, par les p’tites fenêtres du côté. Beaucoup nous ont suivis. Les plus minces ! Tout le monde y’s’rait sorti si des gros bourgeois n’avaient pas voulu passer aussi et sont restés coincés en bouchant tout.

— Racontez ce que vous avez vu dans l’église, avant ! tonna Thomas.

— Ben des mouvements en haut sur les poutres ont attiré mon attention. Il y avait là une bien mignonne damoiselle en étrange vesture qui…

— Pourquoi dis-tu que c’était une damoiselle ? Ça aurait pu être un homme à la longue chevelure !

— Ah, pour ça, non, rit le gamin en tendant devant lui ses bras en arc pour mimer une belle poitrine.

— C’est elle ! C’est la tueuse de la nuit ! s’exclama Thomas en se caressant le flanc qui portait le souvenir cuisant de sa brève rencontre avec Roxane.

— Le plus curieux est qu’elle s’est accroupie sur la poutre et n’a plus bougé. P’t’être qu’elle priait ?

— Ouais et là un homme tout noir s’est laissé glisser d’une corde depuis une trappe dans le toit. Poursuivit le plus jeune des gamins. Et il l’a assommée avec le manche d’une dague !

— C’est vrai, elle ne bougeait plus et même que l’homme en noir, ben il semblait pas content du tout !

— Et il a ramassé un truc rond. Il a soufflé dessus et il a jeté le feu !

— Ouais, il a gueulé quéqu’chose qui causait de l’Enfer et l’Église a ressemblé au four d’un talemelier(201) !

— Et après ? Qu’est devenue cette damoiselle ? questionna Guillemin.

— Ben j’savons point trop ! On commençait à rôtir et on a filé, mortecouille !

Le saisissant par le bras pour l’entraîner un peu à l’écart, Rosamonde planta son regard dans celui de son chevalier.

— Tu vois ! Elle n’y est pour rien ! Desserre ton piège bon sang !

— Ca, je ne peux plus ! Mais pourquoi s’est-elle arrangée pour qu’un garde puisse la reconnaître puis parler ? Je ne la comprendrai décidément jamais.

— Guillemin, entends-moi bien ! Si Roxane est capturée, je ne t’épouserai point !

La voix douce et posée de Jehans de Joinville fit se retourner le jeune homme. Il était accompagné de deux écuyers et de quatre pages vêtus aux armes de sa maison qui étaient tous armés.

— Suis-moi, chevalier ! Le roy te demande. Immédiatement !

— J’arrive ! Juste quelques ordres à donner et je vous suis, messire.

— Tu ne m’as pas bien compris. Le roy a dit « immédiatement » !

Le seigneur de Joinville prit à Guillemin son épée et sa dague qu’il donna à Jacquot son page qui paraissait ravi de cette nouvelle sommation du chevalier à la Pomme de Pin.

— Toi aussi, frère Yves ! Le roy t’a demandé. Viens ! Encadrés par les écuyers et les pages, précédés par le seigneur de Joinville, frère Yves et Guillemin prirent la direction du palais. Le jeune homme cria ses dernières instructions à Thomas juste avant qu’un garde essoufflé ne vienne apporter des nouvelles au capitaine.

— La tueuse a été capturée ! On la tient !

Il lança un regard navré en direction de Rosamonde qui partit en courant derrière Thomas.

Dans sa tête sonnaient à la fois toutes les cloches de Saint-Jean d’Acre. Elle était étendue le dos sur le plancher et les voix qu’elle entendait tout autour indiquaient que les deux hommes n’étaient plus seuls. Elle entrouvrit les paupières et attendit que tout s’arrête de tourner. La taverne était pleine de tout un peuple en armes qui la contemplait.

— On dirait qu’elle a péri ! cria une femme.

— Je l’ai bien cogné ce démon ! répondit la voix du géant.

— De toute façon, la récompense est pour la tueuse morte ou vive, renchérit la voix du plus petit.

— Alors, laisse-moi lui trancher la tête, clama une grosse femme armée d’une feuille de boucher en s’avançant.

— Touche pas à ça, la Marie ! C’est à nous et on la livrera en un seul morceau !

Retrouvant ses esprits, Roxane comprit qu’à moins d’un miracle, elle était vraiment perdue. Il lui était impossible de se frayer un chemin dans cette foule en supposant seulement que ses membres atrocement douloureux ne soient pas brisés. Elle avait les bras écartés en croix et sentait toujours la lame de sa dague contre son bras, sous la chainse. Cela lui permettrait au moins de se trancher la gorge. Dans quelques instants, elle se donnerait la mort, elle venait de s’y résoudre. Guillemin avait-il vraiment voulu ça ? À moins qu’il lui soit donné de pouvoir saisir un instant de chance ? C’était tellement improbable !

— Tu crois qu’elle est faite comme nous ? demanda une jeune fille. On dit que « la tueuse de la nuit » a des mamelles de louve avec plein de poils.

— On va voir ça ! marmonna une femme en tranchant la chainse de bas en haut pour en écarter les pans.

Roxane se prépara à mettre son projet à exécution car s’ils lui arrachaient ses manches, ils découvriraient son arme et lui ôteraient jusqu’à la possibilité d’en finir elle-même. La femme laissa retomber les pans arrachés en la dénudant. Des sifflements admiratifs retentirent émis par les hommes tandis que fusaient les commentaires acides des femmes.

— Elle est maigrelette !

— Elle n’a que la peau sur les os !

— Elle est rasée comme les putains pour chevaliers !

Une femme donna un violent coup de pied dans la cuisse de

Roxane qui parvint à ne pas réagir.

— Je vous dis qu’elle vit ! cria-t-elle.

Une autre, armée d’une fourche à viande, piqua Roxane dans le sein et elle gémit en se raidissant.

— Vous voyez bien qu’elle vit cette chienne ! Traînons là jusqu’au port où on la fera griller sur le bûcher !

— Pas la peine d’aller si loin, on va la finir ici ! clama une grosse femme hideuse tout en commençant à frapper les flancs de leur proie étendue avec de violents coups de pieds, aussitôt imitée par cinq ou six femmes. Plusieurs hommes explorèrent de leurs doigts avides le joli corps offert. La mise à mort avait commencé et ne cesserait que lorsqu’il ne resterait d’elle qu’un quartier de viande sanglant et sans vie.

Les doigts de la jeune femme se refermèrent discrètement sur le manche de sa dague. Elle allait taillader les jambes de ces harpies et par la peur qu’elle allait provoquer, elles ne manqueraient pas de l’achever immédiatement à coups de massue. Cela abrégerait sa fin en la rendant un peu moins pitoyable. Alors même qu’elle se préparait à frapper, le nez de la grosse femme la plus acharnée éclata en un giclement de sang sous le coup de massue asséné par le géant.

— J’avais dit de pas y toucher ! Elle est à nous ! Dehors tous ! Dehors ! La récompense est pour nous deux et personne d’autre ! Dehors !

Distribuant les coups en moulinets, l’homme poussa la foule à l’extérieur. Avant de refermer la porte, il retint une jeune fille par le bras en lui demandant de courir chercher le capitaine des gardes, un certain Thomas. Puis, il plaça en travers de la porte la grosse poutre destinée à la barricader.

Roxane avait envie de hurler de joie, la chance lui faisait enfin signe ! Ils n’étaient plus que deux ! D’ici combien de temps Thomas et ses gardes seraient-ils là qui mettraient définitivement fin à tout espoir de rester libre ? Guillemin serait sûrement avec lui pour savourer son triomphe dans cette partie qu’il avait si brillamment gagnée. Comment réagirait-il envers elle ? Il était possible qu’il l’étrangle lui-même de ses mains. Elle ne put retenir un sourire en songeant que ce serait là la plus douce des fins qu’elle puisse envisager pour l’instant.

Accroupi près d’elle, le plus petit la caressait avidement, un filet de bave s’écoulant du coin de ses lèvres.

— Qu’elle est belle ! soupira-t-il. Jamais je n’ai vu si belle femelle !

Le géant qui n’avait pas lâché sa redoutable massue, s’était assis sur une table un peu plus loin et regardait.

— Un peu maigrichonne pour moi ! rit-il. Je préfère les poulettes bien grasses ! Et puis, elle est toute bleue ! Mais, vas-y, régale-t’en ! Il te reste juste assez de temps avant que n’arrive le capitaine des gardes pour nous payer la récompense et l’emmener pour la mettre au bûcher.

« Une chance, mais une seule ! » songea Roxane qui évaluait comment elle allait frapper. Le pouvait-elle seulement encore ? Tout son corps était horriblement douloureux et ses membres n’avaient-ils pas été brisés par les coups de massue ? Avant toute action, il fallait qu’elle s’en assure sans risquer de recevoir encore d’autres coups et il fallait surtout que le plus petit des deux se rapproche encore. Qu’attendait-il ?

Elle gémit de douleur en écartant les cuisses, en tendant les bras vers lui et en constatant ainsi qu’elle n’avait rien de cassé.

— Viens ! murmura-t-elle d’un ton très sensuel tout en commençant à affermir ses doigts sur le manche de sa dague.

L’homme parut soudain pris de frénésie et se mit à ôter ses braies puis elle l’aida à retirer son pourpoint et sa chainse. Il fallait qu’il ôte ses vêtements ! Cela irait tellement plus vite après pour s’en revêtir !

Lorsqu’il s’étendit sur elle, la jeune femme ne lâcha pas du regard le plus grand des deux assis non loin et qui était fasciné par ce qu’il voyait.

— Je suis content de toi, chevalier ! déclara le roy en serrant les épaules de Guillemin. Tu as l’étoffe d’un roy d’Angleterre en utilisant si habilement le mensonge ! Ton idée d’utiliser les encanteurs pour faire valoir notre vérité est brillante !

— Merci, Sire ! répondit Guillemin en mettant un genou à terre devant son roy et en soupirant de soulagement. Le souverain ne l’avait donc pas fait arrêter mais l’avait juste convoqué en urgence. Pourquoi ? Était-ce dû à l’arrivée si surprenante en cette saison de la galère royale dans le port de Saint-Jean d’Acre ?

— On m’a aussi fait savoir que ton habile dispositif avait permis la capture de cette créature du diable. Elle sera brûlée vive devant le palais où il faut que le peuple puisse la voir souffrir longtemps et sache que le règne des Assassins est fini en ce royaume de Jérusalem ! Elle servira d’exemple pour le peuple qui doit craindre son roy !

Guillemin se sentit soudain très malheureux. Il ne voulait pas ça pour sa si belle Persane !

— Cette créature démoniaque a osé détruire un lieu consacré ! Tonna Louis IX dont la colère avait du mal à être contenue.

Le jeune homme regarda son roy avec incrédulité. Ce souverain si pieux pleurait la destruction d’un simple bâtiment et n’avait pas un mot pour les centaines de personnes qui y avaient péri !

— Mais, ce n’est pas pour ces raisons que je t’ai fait venir de toute urgence ! Il y a bien plus grave !


Chapitre 51 : Le départ

 

Saint-Jean d’Acre : février 1251.

Elle l’enlaça en feignant de gémir de plaisir alors que sa main droite se refermait sur le manche de la dague glissée dans les lambeaux de sa manche gauche. La tête de l’homme brusquement tirée en arrière exposa largement sa gorge qu’un éclair d’acier trancha d’une oreille à l’autre.

— Sale vipère ! tonna le géant en bondissant, sa massue levée au-dessus de sa tête. J’aurais dû laisser trancher ta tête de murdrière !

Il marqua un instant d’hésitation car le corps de l’homme égorgé faisait bouclier au-dessus de celui de Roxane. Cela lui fut fatal car la dague lancée par la jeune femme se planta jusqu’à la garde dans son ventre et il lâcha sa massue pour se diriger en vacillant vers la porte.

— À moi, on m’occis ! cria-t-il.

Roxane fit basculer le corps couché sur elle et se leva en gémissant de la douleur de faire fonctionner de nouveau ses muscles meurtris par les coups. En quelques pas, elle eût rejoint le géant qui s’apprêtait à relever la grosse poutre barricadant la porte. S’il y parvenait, la foule entrerait et la mettrait à mort ! D’un geste assuré, elle l’égorgea et resta un moment immobile à jouir du plaisir de ne pas solliciter ses muscles.

Des coups violents firent soudain vibrer la lourde porte, l’obligeant à se remuer. Alors qu’elle était étendue sur le sol, elle avait remarqué une petite trappe dans le plafond. Elle alla laisser ouverte la porte donnant sur la cour afin de faire croire qu’elle s’était enfuie de ce côté, puis elle ramassa les braies et la chemise du plus petit des deux hommes pour les rouler en boule et les attacher contre sa taille à l’aide de la ceinture.

Des sommations furent criées depuis la rue, indiquant que la garde royale était arrivée. Eux n’attendraient pas ! Guillemin était-il là de l’autre côté de la porte ? Tout en gémissant, elle poussa l’une des lourdes tables en dessous de la trappe avant d’y placer une chaise sur laquelle elle grimpa alors que des coups plus violents commençaient à ébranler la porte. Ils utilisaient un bélier pour l’enfoncer, mais par chance pour Roxane, l’étroitesse de la venelle ne leur permettrait pas de prendre suffisamment de recul.

Ayant réussi à empoigner le rebord de la trappe, la jeune femme rugit de douleur sous l’effort en se hissant tout en repoussant la chaise du pied pour effacer sa piste. Après s’être laissé rouler sur le toit, elle referma la trappe et regarda autour d’elle. Si jamais Guillemin avait laissé ses gardes sur les toits du quartier, elle était perdue !

Elle se redressa. La voie était libre et c’était sa chance ! Il y avait pourtant des gardes sur les toits tout à l’heure ! Elle sourit. Ca ne pouvait être qu’une chance que lui offrait son chevalier ! Peut-être ne la haïssait-il pas ?

Le roy les avait fait entrer dans son privé où la reine Marguerite de Provence était en train de s’occuper de ses cinq enfants. Il n’avait conservé autour de lui que Guillemin, frère Yves, Jehans de Joinville et Geoffroi de Sargines. Il saisit le rouleau scellé à la cire verte(202) que Guillemin avait vu passer entre les mains d’un marin juste après l’accostage de la galère et le déroula.

— Pour commencer, chevalier, il me faut rendre grâce à ta sagacité ! Tu avais raison, une fois de plus. Ma mère, la régente, m’avertit de toute urgence que cet ordre maudit des Assassins vient de commencer à frapper au cœur même de mon royaume, comme tu l’avais prévu ! Une armée de 50 000 pastoureaux marche sur Amiens alors qu’elle sévit en Flandre et en Artois depuis quelques mois en grossissant sans cesse. La régente a d’abord cru que c’était là une manœuvre de mon beau-frère, le roy d’Angleterre, mais le procédé ressemble trop bien aux Assassins. Ces 50 000 excités ont à leur tête, un homme à la barbe blanche qui est sans doute le Vieux de la Montagne lui-même et qui se dit « maître de Hongrie ». Une femme de la ville de Saint-Omer a déclaré à l’enquêteur royal dépêché là-bas qu’elle a vu un tatouage en forme de poignard dans le haut du dos d’un des compagnons de ce « maître de Hongrie ».

— La marque des Assassins ! murmura Guillemin. Ils sont là-bas ! Mais il est étonnant que le Vieux de la Montagne soit en Artois, lui qu’on dit ne jamais sortir de sa tanière d’Alamut !

— Des témoins assurent les avoir entendus clamer qu’ils marcheraient sur Amiens puis sur Paris. Sur leur passage, tous les pastoureaux et la truandaille se joignent à eux et ils seront peut-être 100 000 en arrivant à Paris. 100 000 ! Sur leur passage, ils pillent les villes et les villages, en y massacrant les religieux et en incendiant. Le « maître de Hongrie » prétend qu’il a reçu sa mission directement de la Vierge car Dieu est mécontent de la chevalerie(203). Il doit lever l’armée des purs pour délivrer le roy de France qui est prisonnier en Égypte puis libérer Jérusalem. Enfin, c’est ce qu’il prétend et ils sont des dizaines de milliers à le suivre. Ma mère… enfin, la régente n’a pas pouvoir de lever l’ost(204) ce qui, de toute façon, nécessite trop de temps. Il faut agir vite et anéantir cette menace. Frère Yves et toi êtes les seuls à avoir jamais vu le Vieux de la Montagne et donc à même de dire si ce « maître de Hongrie » et lui sont bien la même créature. Tu es aussi le seul, chevalier, à savoir maintenant triompher des Assassins et les exterminer. Aussi…

Un garde essoufflé apparut dans l’encadrement de la porte et Geoffroi de Sargines se leva pour aller entendre son message.

— Sire ! La tueuse des Assassins est parvenue à s’échapper. On a perdu sa trace, elle semble s’être envolée alors que la population avait commencé de la battre à mort. Elle a encore tué plusieurs hommes, c’est le Démon !

Guillemin ne put s’empêcher de ressentir un immense soulagement à cette nouvelle. Il était inutile de lui préciser comment Roxane était passée à travers des mailles du filet refermé sur elle. Il avait ordonné à Thomas de retirer les gardes des toits pour les déployer tout à fait inutilement dans le port. Elle avait donc filé par là et devait être déjà en train de chevaucher en direction de Tyr ou de Césarée.

Passant prudemment sa tête par-dessus la petite rambarde de maçonnerie sur le toit plat d’une des maisons bordant les quais, Roxane jura entre ses dents et se laissa glisser de découragement sur le sol. Elle était épuisée, tout le côté de son corps, là où ils l’avaient battue, était bleu et le sang de ceux qu’elle avait tué la maculait presque entièrement.

« Chevalier Guillemin, tu es très agaçant de prévoir le moindre de mes mouvements ! », murmura-t-elle en examinant de nouveau la situation. Elle avait correctement estimé son parcours sur les toits de Saint-Jean d’Acre et se trouvait bien à la hauteur du début de la jetée. Les galères du Temple étaient amarrées à d’autres navires formant une masse inextricable à partir du quai. Une masse qu’elle ne pouvait se permettre de franchir car elle y serait parfaitement visible et tous avaient entendu son signalement communiqué par les encanteurs. N’importe quel marin était prêt à tout pour gagner une telle récompense pour sa capture ! La seule voie sûre restait de passer par la jetée et de rejoindre le « Bonne Aventure » à la nage, seulement…

Une douzaine de gardes verrouillaient l’accès à la jetée et à une partie des quais ! Elle songea que si elle avait seulement gardé une grenade pour couvrir sa fuite, la lancer dans l’une des ruelles étroites aurait créé une telle panique et rameuté les gardes qu’elle aurait pu traverser les quais en se promenant. Sans compter que le chevalier aurait été bien en peine d’inventer un mensonge pour justifier ça !

Elle étudia la situation avec soin, ne pouvant plus se permettre d’erreur. En se déplaçant de toit en toit le long des quais, elle atteindrait les remparts de bord de mer et les longerait jusqu’au bout parmi les putains qui y officiaient avant de traverser à la nage la sortie du port pour revenir vers l’amarrage des galères du Temple.

— Frère Yves et toi allez partir pour le royaume de France où vous vous mettrez au service de la régente qui vous attend avec impatience ! déclara le roy tout en détournant les yeux du regard incendiaire que lui lançait la reine.

— Après mon mariage, sire ? osa Guillemin tandis que la reine hochait vivement la tête pour l’encourager.

— Non, chevalier, immédiatement !

— Mais, mes livres, ma bibliothèque ! gémit frère Yves.

 — Tous tes livres sont déjà à bord de La Réale ainsi que les armes démoniaques que vous aviez tous les deux au palais. J’ai tout fait porter à bord. Le capitaine vous attend. La marée et les vents sont favorables. Il faut que vous soyez à Paris avant les pastoureaux ! Ici, dans le royaume de Jérusalem, tu as organisé le piège pour les Assassins et Thomas sait parfaitement le faire fonctionner. Il prendra la suite alors que la régente de France a besoin de toi pour mener le combat qui vient de commencer là-bas. Un combat qui sera plus impitoyable car les adversaires se sont aguerris et l’enjeu est plus grand. Il s’agit cette fois de mon royaume !

Les quelques « coureuses de remparts » qui exerçaient leur commerce sur les remparts de bord de mer, au-delà de l’église Saint-Jean, lieu de « grande putacerie », regardèrent avec étonnement cette belle jeune femme couverte de sang et au corps bleui d’avoir été battue qui se glissait à la mer. Encore une bourgeoise surprise au lit avec un amant et qui avait été battue par le mari et ses voisins ? Bien fait, car elle était une concurrente déloyale pour leur « commerce » !

L’eau était glacée, mais sembla soulager les muscles endoloris de Roxane. Elle défit son chignon avant de plonger plusieurs fois la tête sous l’eau glacée. Cela suffirait-il à ôter tous les poux ? La distance à parcourir à la nage était considérable, mais elle en était capable. Quel piège sournois Guillemin avait-il encore placé devant elle et dans lequel elle était peut-être en train de se jeter ?

L’anglais aux cheveux roux frisés, avec une courte barbe soigneusement taillée marchait en tête du groupe en ne cessant de les exhorter à accélérer en hurlant avec un accent très prononcé et en jurant horriblement dans sa langue(205). Encadré des pages de la maison de Joinville, Guillemin marchait comme un somnambule vers la longue jetée. À l’approche de son navire, Cnut cria de loin ses ordres et l’équipage se mit aussitôt à la manœuvre. Parvenu au pied de la passerelle menant sur le pont de la galère, le jeune homme s’immobilisa soudain. Non ! Ce n’était pas possible, il n’allait pas quitter Saint-Jean d’Acre sans même dire au revoir à Rosamonde et à ses amis ! Il ne pouvait quitter son univers ainsi !

— On part demain matin, pas ce jour ! ordonna-t-il en tournant les talons pour s’éloigner et rejoindre le « Chat bleu ». Et Rosamonde partira avec moi !

— Sois raisonnable ! plaida Jehans de Joinville. C’est la volonté du roy que tu partes immédiatement !

Toujours sur le quai, Cnut leva le bras en ouvrant les doigts et attrapa au vol le cabillot lancé par l’un de ses marins depuis le pont de « La Réale ». En trois pas silencieux, il fut derrière Guillemin et la lourde pièce de bois résonna à l’arrière de son crâne. Le capitaine le soutint sous les bras pour le tirer à bord du navire.

— Quand Cnut dit de monter à bord, on monte à bord !

— Maudit Judas de godon(206) ! grommela le jeune homme qui n’était que sonné.

Afin de ne pas gêner la manœuvre, les marins portèrent le chevalier sur le pont avant, suivis de frère Yves. Utilisant leurs longues rames pour repousser la galère du quai, les rameurs commencèrent à s’installer sur leurs bancs tandis que Guillemin se relevait en s’agrippant au bastingage et en se massant la nuque.

Un petit homme brun surgit alors en courant à toute vitesse sur la jetée et d’un bond prodigieux s’agrippa à un hauban avant d’enjamber le bastingage et sauter sur le pont.

— Alors, tu partais sans moi ? demanda Ange, le Corse. Je traînais de l’autre côté du port quand je t’ai vu embarquer et que tout Saint-Jean d’Acre parlait déjà de ton départ pour le royaume de France. Alors j’ai pensé qu’au passage, tu pourrais peut-être me déposer sur mon île ! Mais, tu n’as pas emmené ta Rosamonde ? Je croyais que tu devais te marier dans trois jours, alors je ne…

Ange s’arrêta net en voyant le regard noir que lui lançait le chevalier et les signes frénétiques de frère Yves derrière celui-ci. Haussant les épaules d’un air fataliste pour signifier son incompréhension, il s’assit sur le très large rebord du bastingage pour admirer du regard expert d’un marin l’impeccable manœuvre de l’équipage.

Avec un air profondément maussade, Guillemin s’accouda au bastingage et ne put s’empêcher d’admirer l’impressionnant spectacle des petits arcs en ciel produits par les rayons du soleil traversant le brouillard de gouttelettes soulevé par les grandes rames brassant l’eau à une cadence de plus en plus rapide. Les gros navires de commerce amarrés en épi le long de la longue jetée défilaient de plus en plus vite alors que l’accélération de la galère était perceptible. Essayant de faire le vide dans ses pensées, le jeune homme sursauta soudain, en proie à une hallucination.

Une tête aux longs cheveux bruns ondulant dans l’eau était juste devant l’étrave de leur navire qui allait la percuter d’un instant à l’autre ! Roxane nageait en travers de la sortie du port et n’avait pas aperçu le danger mortel qui fondait sur elle ! Il porta ses doigts à sa bouche et émit le plus puissant sifflement dont il était capable.


Chapitre 52 : La réale

 

Saint-Jean d’Acre : Le port – février 1251.

L’eau froide du port commençait à la transir et il n’était que temps qu’elle atteigne le « Bonne Aventure » qu’elle identifiait à présent comme étant la première des galères du Temple amarrées juste un peu plus loin devant elle. Un sifflement lui fit tourner et lever la tête pour voir avec horreur l’éperon d’une galère qui était déjà au-dessus d’elle tandis que l’étrave filait droit vers sa tête entre deux lames d’écume blanche. Elle plongea instantanément en cherchant frénétiquement à descendre en dessous du ventre du navire. Elle eut l’impression qu’une main géante la poussait vers le fond tandis qu’elle glissait et roulait interminablement sous la coque lisse.

Après que la galère soit passée, elle tournoya dans l’eau en cherchant désespérément à remonter vers la lumière du jour. Lorsqu’elle réussit enfin à atteindre la surface, elle respira bruyamment tout en regardant avec incrédulité l’arrière du vaisseau où était inscrit « La réale » en lettres d’or entre deux blasons azur fleurdelisés d’or. Une galère royale qui filait vers le large ! Et ces sots de Templiers qui leur avaient si fièrement assuré que le « Bonne Aventure » de l’ordre du Temple serait bien le seul gros navire à oser naviguer si tôt en cette saison !

Elle se repéra de nouveau sur les bandes noir et blanc des gonfanons Baucent des galères du Temple et reprit sa nage. Il lui restait moins de cent toises (200 m) à parcourir, puis elle dormirait au moins deux jours !

Il fut certain que l’étrave avait percuté la jeune femme dont le corps devait à présent flotter entre deux eaux. Que diable faisait-elle là ? Il la croyait à cheval, à des lieues de Saint-Jean d’Acre !

Guillemin poussa un soupir de soulagement en apercevant de nouveau la tête qui sortait de l’eau, regardait autour d’elle et poursuivait sa progression vers l’autre côté du port, droit en direction des galères des Templiers ! L’instinct du chasseur reprenant le dessus, il en oublia un instant la situation pour éprouver la satisfaction d’avoir soudain découvert la tanière des Assassins à Saint-Jean d’Acre qu’il avait tant cherchée en vain !

Pourquoi n’avait-il pas songé à ça ? C’était pourtant si évident ! Les Templiers les abritaient donc sur leurs navires ! Comme il aurait été facile d’en apporter les preuves au roy qui n’aurait eu qu’à promulguer un édit permettant aux gardes d’investir les galères du Temple. Il était certain qu’ils y auraient trouvé des grenades et capturé toute une bande d’Assassins. Cela aurait étalé au grand jour la complicité des Assassins et des Templiers ! Mais Louis IX aurait-il pris le risque d’un conflit aussi radical avec l’ordre du Temple et donc, sans doute avec Innocent IV, le pape ?

Le puissant claquement des voiles déroulées qui se gonflaient au vent le tira de sa méditation. La galère venait de passer l’extrémité de la longue jetée pour sortir du port et prenait maintenant le cap à l’ouest avant de bifurquer vers le nord. Les deux immenses voiles latines(207) triangulaires déployées firent littéralement bondir le navire aux lignes élancées. Guillemin songea que si ce damné godon de Cnut lui était très désagréable, du moins connaissait-il admirablement son affaire. Il regarda Saint-Jean d’Acre intensément pour en fixer à jamais l’image en lui.

— Le temps de régler cette agitation des pastoureaux dans le royaume et nous pourrons être de retour ici pour le mois de Juillet, murmura frère Yves le Breton en lui posant la main sur l’épaule.

Sensible à sa détresse, le moine cherchait à le rassurer.

— Je crains fort que ce ne soit pas si simple, répondit Guillemin sans détacher un seul instant son regard de la ville qui défilait devant eux.

Quelque part dans ces murs, il y avait Rosamonde qui devait être à présent complètement désespérée. Rosamonde dont il s’éloignait un peu plus à chaque battement de son cœur. La reverrait-il seulement ?

Il avait aimé passionnément cette ville de Saint Jean d’Acre si incroyablement cosmopolite qui lui parlait et lui apprenait à chaque instant de nouvelles choses, cette ville où il était sorti de l’ombre pour devenir un personnage important du royaume. Là étaient restés ses amis Günther, Renaud et Thomas. Il y avait aussi et surtout Tarek qu’il espérait tant revoir ; un espoir qui s’envolait à jamais. Avant qu’elles ne disparaissent derrière les remparts de bord de mer, Guillemin fixa intensément les galères amarrées dans le port et qui portaient le gonfanon Baucent du Temple. Là, à bord de l’une d’elles, il y avait Roxane qu’il aimait passionnément et qui allait aussi sortir de sa vie.

Il se retourna vers l’avant du navire où il n’y avait que le bleu de la mer. Il venait en quelques instants de tout perdre, amour et amitié et doutait que l’avenir puisse lui apporter quoi que ce soit d’aussi merveilleux. Il lui fallut faire un gros effort pour retenir ses larmes, mais un chevalier ne pleure pas !

Les rameurs avaient rentré leurs longues rames maintenant rangées le long du bordé(208) et s’occupaient de diverses manières. Certains discutaient, d’autres dont Ange, jouaient aux dés et les derniers, confortablement installés, dormaient déjà.

— C’est étrange, tu n’es donc plus malade en mer ? demanda joyeusement frère Yves.

Un instant perplexe, Guillemin resta songeur avant d’être soudain pris d’une violente nausée et de courir vers le bastingage.

De la plus haute terrasse du palais de Saint-Jean d’Acre, on voyait le spectacle magnifique de la galère aux deux immenses voiles triangulaires gonflées qui filait plein nord dans l’immensité bleue, en longeant la côte tout en laissant derrière elle un long sillage blanc. Le regard comme halluciné, Rosamonde ne parvenait pas à détourner les yeux du navire qui s’éloignait.

— Il sera de retour avant l’automne, déclara la reine en enlaçant amicalement les épaules de la jeune femme. Ne t’inquiète pas et songe combien tu seras heureuse de le retrouver !

— Non, il ne reviendra pas ! dit doucement le roy qu’elles n’avaient pas vu surgir derrière elles. J’ai trop besoin de lui dans mon royaume de France. Et quand bien même pourrais-je un jour le libérer de sa tâche que le retour ici serait bien vain car ce royaume de Jérusalem disparaîtra(209) d’ici quelques décennies sous les assauts inlassables des infidèles si ce n’est sous le déferlement des Mongols, c’est inéluctable ! Le renforcement des murailles ne permet que gagner du temps en espérant un signe de Dieu.

Fin de la 1ère partie


2ème partie : le royaume de France

 

Guillemin vogue vers le royaume de France avec frère Yves et Ange, le Corse. Cette inquiétante « Croisade des Pastoureaux » est-elle une levée en masse spontanée du monde paysan ou bien s’agit-il du commencement de la terreur des Assassins en occident ? Est-il possible de l’arrêter ? Quels seront les rapports avec la redoutable régente, Blanche de Castille ? Une armée d’Assassins est-elle vraiment prête à fondre sur le Royaume de France ? Risquent-ils de ravager Paris avec leurs armes terrifiantes ? Les Templiers vont-ils parvenir à leurs fins et établir une hégémonie mondiale ? Comment se passeront les retrouvailles entre Guillemin et sa mère après si longtemps et son départ furtif ? Et reverra-il seulement un jour Roxane et Rosamonde ?

Retrouvez cette fois le monde de l’occident du XIIIème siècle, à Orléans, Paris et au Mont Saint-Michel.

À Paris, Guillemin va parcourir la ville pour contrer les Assassins et chercher une aide plutôt originale. Les deux ponts du Paris d’alors, bâtis de commerces et lieux d’épouvantables embouteillages (déjà !), les halles, la sainte chapelle et Notre Dame, la tour du « pet-au-diable », l’enclos du Temple, la cour des miracles avec sa faune si étrange…

À propos des personnages et des lieux

LES LIEUX : Tous les lieux évoqués sont bien réels et possèdent encore d’importants vestiges archéologiques de cette époque.

Saint-Jean d’Acre (Akko, Israël) : de manière générale, il y a la vieille ville médiévale ainsi que les imposants vestiges de la forteresse des Hospitaliers et le souterrain secret des Templiers récemment restauré.

Alamut (Iran) : Les ruines de la principale forteresse des Assassins, restaurées par le gouvernement iranien, sont visitables (Mieux vaut être bien en forme, car c’est très raide !) La forteresse fut ravagée par les Mongols en 1256, c’est cet état qui subsiste aujourd’hui dans un cadre impressionnant.

Les forteresses : Que ce soit Maissyaf, le Krak des Chevaliers, etc. les ruines de tous ces châteaux (près d’une centaine !), parfois très imposantes, sont visitables en Syrie, au Liban, en Israël, en Jordanie et en Iran.

Sagette (Saïda, Syrie) : le château Saint Louis et le « château de la mer » Jaffa (Tel Aviv, Israël), Césarée et Tyr possèdent toutes des vestiges de leurs défenses renforcées par Louis IX vers 1250. (Entre d’autres vestiges qui remontent souvent à l’antiquité).

LES PERSONNAGES : Ils sont principalement issus du « livre des saintes paroles et bons faiz nostre roy Saint Looys » de Jehans de Joinville (1224-1317). Joinville n’acheva son manuscrit que vers 1310 – il vécut jusqu’à 92 ans ! – et l’offrit à Louis X le Hutin, fils de Philippe le Bel, lui-même petit fils de saint Louis.

Extraits en version originale :

LXXX :… Guillemin, mes nouveaus varlez, vint trenchier devant moy, et pourchassa de la viande à l’enfant tant comme nous mengeames. Mes vallez nouveaus me dist que il m'avoit pourchacié un hostel tout delez les bains, pour moy laver de l’ordure et de la sueur que j'avoie aportée de la prison. (Guillemin qui a donc réellement existé s’occupe de la maison de Joinville, achète de la viande et un « hostel » où Joinville peut résider et se baigner. Noter l’emploi du verbe « pouchassa » = acheta. Cela a disparu du français, mais est resté dans l’anglais dont environ 50 % provient aujourd’hui encore de ce vieux français)

LXXXI : Après ces choses je requis à Guillemin, mon nouvel escuier, qu’il me rendist compte ; et si fist-il ; et trouvai que il m’avoit bien dommagié de dix livres de tournois et de plus. Et me dist, quant je li demandai, que il les me renderoit quant il pourroit. Je li donnai congié, et li dis que je li donnoie ce que il me devoit, car il l’avoit bien deservi. Je trouvai par les chevaliers de Bourgoingne, que c’estoit li plus courtois lierres qui onques fust : car quant il falloit à aucun chevalier coutel ou courroie, gans ou esperons, ou autre chose, il l’aloit enbler, et puis si li donnoit. (Guillemin est licencié par Joinville qui interroge les chevaliers de bourgogne à son propos. Ceux-ci jugent Guillemin comme étant un larron. « courtois lierres »)

LXXXIX : Tandis que li roys demouroit en Acre, vindrent li messaige au Vieil de la Montaingne à li. Quant li roys revint de sa messe, il les fist venir devant li. Li roys les fist asseoir en tele manière, que il avoit un amiral devant, bien vestu et bien atourné ; et darières son amiral avoit un bachelier bien atourné, qui tenoit trois couteaus en son poing, dont li uns entroit au manche de l’autre ; pour ce que se li amiraus eust esté refusez, il eust presenté au roy ces trois couteaus pour li deffier. Derière celi qui tenoit les trois couteaus, avoit un autre qui tenoit un bouqueran entorteillié entour son bras, que il eust aussi présenté au roy pour li ensevelir, se il eust refusée la requeste au Vieil de la Montaigne.

Li roys dist à l’amiral que il li deist sa volenté ; et li amiraus li bailla unes lettres de creance, et dist ainsi : «Mes sires m’envoie à vous demander se vous le cognoissiés. » Et li roys respondi qu’il ne le cognoissoit point, car il ne l’avoit onques veu ; mais il avoit bien oy parler de li. « Et, quant vous avez oy parler de mon seigneur, dist li amiraus, je me merveil mout que vous ne li avez envoié tant du vostre que vous l’eussiez retenu à ami, aussi comme l'emperieres d'Alemaingne, li roys de Honguerie, li soudans de Babiloine et li autre li font tous les ans, pour ce que ils sont certein que il ne peuvent vivre mais que tant comme il plaira à mon seigneur. Et se ce ne vous plaît à faire, si le faites aquitier du treu que il doit à l'Ospital et au Temple, et il se tiendra apaiez de vous. » (Louis IX reçoit l’ambassadeur des Assassins qui a une attitude menaçante en s’étonnant que le roi ne leur paie pas tribut comme le font pourtant l’empereur d’Allemagne, le roi de Hongrie, le sultan du Caire – Le « soudan de Babylone » – et tant d’autres. À défaut, il demande d’être éxonéré dutribut – le « treu » – que les Assassins paient aux Templiers et aux Hospitaliers)

XC : Li roys renvoia ses messaiges au Vieil, et li renvoia grant foison de joiaus, escarlates, coupes d’or et frain d’argent ; et avecques les messaiges y envoia frère Yve le Breton, qui savoit le sarrazinnois. Et trouva que li Vieus de la Montaingne ne creoit pas en Mahommet, ainçois creoit en la loy de Haali, qui fu oncles Mahommet. (Frère Yves, qui parle l’Arabe, s’est rendu à Alamut et a découvert que le Vieux de la Montagne se dit chi’ite = « croit en la loi d’Ali, l’oncle de Mahommet »)

CXV :… Quant ce vint à la paiz donner, je vis que li clers qui aidoit la messe à chanter estoit grans, noirs, megres et hericiés, et doutai que se il portoit au roy la paiz, que espoir c’estoit uns Assacis, un mauvais hom, et pourroit occire le roy. (La psychose des Assassins est telle que Joinville croit voir l’un d’eux déguisé en clerc durant la messe, dans le but d’assassiner le roi. Preuve que les croisés connaissaient et redoutaient la technique de l’infiltration que les Assassins maîtrisaient à la perfection)

⇜⇝

La langue écrite est alors, en principe, toujours le latin et le futur français naissant tel qu’il est pratiqué ci-dessus varie encore d’un individu à l’autre sinon, même, d’une phrase à l’autre. À noter : l’étrange manière d’écrire Assassins (mot souligné), mais c’est la toute première fois dans l’histoire que ce mot est écrit. Et puis Joinville n’écrivait certainement pas lui-même, mais dictait à des clercs. Alors, pour peu que le clerc soit un peu « dur d’oreille ». Joinville avait plus de 80 ans lorsqu’à la demande de Jeanne de Navarre (épouse de Philippe le Bel), il rédigea ou plutôt dicta ses mémoires.


4ème de couverture
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1  Le kurde Saladin.

2  Les fédaviés = les gardes, les soldats du Vieux de la Montagne. Mot qui a donné plus tard, feddayns.

3  Une toise = 2m. En fait, Guillemin mesure 1m81.

4  Plus de 25 millions d’Euros et ce n’était qu’une « avance » ! En fait, le roi fut libéré sur parole pour le solde et un grand nombre de ses guerriers restèrent captifs, en « garantie ».

5  Guillemin est né en 1231 à Paris, il a donc 19 ans. Tarek est né en 1226 à Jérusalem, il a donc 24 ans.

6  Le royaume de France était bien loin des limites géographiques d’aujourd’hui. Marseille ou Toulon n’en faisaient pas partie et Aigues Mortes représentait alors le seul débouché sur la Méditerranée. La ville fut développée par Louis IX grâce aux revenus des salins. En 1250, il n’y avait pas encore de remparts. Ses habitants réclamèrent longtemps, en vain, que soit changé le nom d’Aigues Mortes qui « a quelques chose de déplaisant ».

7  Clermont = aujourd’hui Clermont-Ferrand.

8  C’était alors le « tarif » fixé par le pape. Rémission de tous les péchés quels qu’ils soient pour une année passée à combattre pour libérer Jérusalem.

9  Les mamelouks, complètement ivres, égorgeaient des croisés à la chaîne puis entassaient leurs cadavres en couches alternées avec la charpente prévue pour leurs balistes. Ils mettaient le feu et dansaient autour de ces monstrueux « sandwiches ».

10  Restaurées par le gouvernement iranien, les ruines de la forteresse des Assassins, Alamut, sont visitables (Il faut être en forme ! C’est très raide, très haut !).

11  En fait d’ambassade, il s’agissait de prêtres nestoriens voulant être les intermédiaires du khan des mongols qui n’avait, lui, rien à négocier.

12  Respectivement, de nos jours, la dame, les fous, les cavaliers et les tours.

13  Ce magnifique ouvrage a disparu, en Avril 1912, dans le naufrage du Titanic. Tout juste acheté dans une vente aux enchères à Londres pour 405£, sa couverture était finement incrustée de mille joyaux !

14  Chapitre = haute assemblée prenant les décisions au sein d’un groupe religieux, sorte de « conseil d’administration ».

15  En 1250, le roi de Jérusalem est, tout à fait théoriquement, Frédéric II de Hohenstaufen, l’empereur d’Allemagne. Le régent en est tout aussi théoriquement Henri 1er de Lusignan, le roi de Chypre. Mais depuis la mort, en 1247, de Balian d’Ibelin, qui assurait réellement le pouvoir sur place, plus aucune autorité ne dirige la région et c’est l’anarchie féodale.

16  Sous-vêtement standard et unisexe au moyen âge : chemise jusqu’à mi-cuisse pour les hommes, jusqu’aux chevilles pour les femmes.

17  Ce tunnel a été retrouvé lors de fouilles archéologiques et est maintenant visitable.

18  Rafik = en quelque sorte un chevalier chez les Assassins. En fait, c’était un tueur hautement qualifié alors que les fédaviés étaient l’équivalent de soldats.

19  D’où le nom de cordeliers, à l’origine des franciscains.

20  Jaffa = aujourd’hui Tel Aviv.

21  Sagette = aujourd’hui Saïda en Syrie, sur la côte. Sidon dans l’antiquité. Ce nom de Sagette est d’origine franque et n’exista que durant les croisades.

22  « Madame Blanche » = appellation populaire pour Blanche de Castille, mère de Louis IX et régente du royaume durant toute la jeunesse du roi puis durant son absence en orient.

23  Camail = capuche en mailles de métal faisant partie du haubert (côte de maille).

24  Un calcul rénal parvenu à son évolution extrême.

25  Basilic = sorte de petit serpent né de l’œuf d’une poule de sept ans couvé par un serpent. Il tue de son regard tout ce qui est vivant. Le rencontrer est donc mortel, mais le basilic peut trépasser en entendant le chant du coq ! « Animal » tout droit sorti des bestiaires médiévaux qui proliférèrent à cette époque, tant dans la culture chrétienne que musulmane.

26  À cette époque l’on buvait de la cervoise brassée avec du « gruit », mélange d’herbes aromatiques. C’est le houblon qui fait la spécificité de la bière apparue au XIIIème siècle dans la région de Brème et Hambourg.

27  Touaille = torchon de cuisine.

28  Arabie Heureuse = nom de cette époque pour la région de l’actuel Yémen.

29  Braies = pantalon. Semblable à des collants d’aujourd’hui en grosse étoffe.

30  L’étuve correspondait à des bains publics mais surtout, en même temps, à un lieu de rendez-vous galants et à un bordel, selon les heures. On s’y baignait à deux ou plus, souvent en dînant ou en buvant.

31  Le détroit de Gibraltar.

32  Saint Bernard = Bernard de Clairvaux, pape, puis saint. Les Templiers, comme tous les autres ordres de moines combattants qui se sont inspirés d’eux sont donc des bénédictins.

33  Retraits = les articles de la règle du Temple.

34  Le « Temple Secret » ou Templi Secretum fut souvent évoqué dans les confessions des Templiers au cours de l’instruction du procès que leur fit le roi Philippe le Bel.

35  Très gravement blessé à la bataille de la Mansourah, il décéda peu après.

36  Athanor = fourneau d’alchimiste. Ce mot vient de l’arabe « al tannur ».

37  L’émerveillement du Monde.

38  Jehans de Joinville (1224-1317). Il rédigea le « Livre des saintes paroles et des bons faiz de nostre roy Saint Looys » (Louis IX sera canonisé en 1297). Dans son livre, Joinville parle notamment de son écuyer Guillemin, de la croisade en Égypte à laquelle il participa, des Assassins et de son long séjour à Saint-Jean d’Acre.

39  Il s’agit d’Alphonse de Poitiers et de Charles d’Anjou (futur roi de Sicile). L’autre frère du roi, Robert 1er d’Artois (Époux de Mahaut d’Artois), venant d’être tué en Égypte, à la désastreuse bataille de la Mansourah.

40  Maisonnée = vassaux et serviteurs : la population habituelle d’un château à cette époque.

41  Flux de ventre = la diarrhée, due à une dysenterie en cette circonstance. Boire l’eau du Nil sans la bouillir au préalable est et était la garantie de forts désagréments intestinaux durables.

42  Tunique au-dessus du genou, serrée à la taille par une ceinture, sans col et boutonnée devant.

43  Effectif estimé de cette chancellerie royale à Acre : de 200 à 250 personnes.

44  Toute la scène qui suit est totalement historique, décrite au XIIIème siècle par Joinville.

45  Soudan de Babylone = nom donné par les Francs au sultan d’Égypte, au Caire.

46  Cotte = robe lacée sur le devant, le côté ou dans le dos. Serrée à la taille par une large ceinture et allant jusqu’aux pieds chaussés de sortes de ballerines.

47  La cotte avait souvent plusieurs jeux de manches amovibles et adaptées aux circonstances, pour un travail salissant par exemple. L’expression « c’est une autre paire de manches » vient précisément de là.

48  Idiot, en allemand.

49  Le prix des reliques payé par Louis IX à Byzance était astronomique ! 40.000 livres pour construire la Sainte-Chapelle et 135.000 livres juste pour la seule Sainte Couronne d’épines du Christ (Qui est aujourd’hui au Trésor de Notre Dame). À titre de comparaison, sur le chantier naval de Venise, un cogge (équivalent d’un moderne tanker) valait environ 4.000 livres. Il y avait de quoi faire construire toute une flotte de navires !

50  Donjon du Louvre : élevé par Philippe Auguste vers 1210. 31m de haut, 16m de diamètre. Démoli en 1528 par François 1er.

51  En 1214, Othon, Empereur d’Allemagne était allié au roi d’Angleterre Jean sans Terre et au Comte Ferrand de Flandre. Ce dernier ayant été fait prisonnier à Bouvines par Philippe Auguste, son suzerain, il eût « l’honneur » d’inaugurer durant treize ans les cachots du nouveau donjon du Louvre en raison de sa félonie.

52  Merdaille = gens méprisables, voyous.

53  Gargouilleux, gargouilleuse = qui ressemble à une gargouillle, donc très laid.

54  Dace = originaire de Dacie, soit à peu près l’actuelle Roumanie.

55  Les dés : comme pour tous les métiers du XIIIème siècle, la fabrication des dés revenait à une corporation devant fabriquer selon des codes extrêmement stricts : les déciers. De ce fait, les dés aujourd’hui retrouvés lors de fouilles présentent une similitude qui semble industrielle. Les dés pouvaient être « pipés » en pratiquant un minuscule creux d’un côté et en y introduisant une bille de mercure. Le dé sortait dès lors toujours le même chiffre. On ne décèle aujourd’hui ces dès pipés que grâce à la radiographie !

56  Page = valet, jeune domestique (7 à 12 ans). Premier stade d’un possible parcours d’ascension sociale menant au statut de chevalier. L’étape suivante était de devenir écuyer.

57  Lentilleux, lentilleuse = qui a des taches de rousseur.

58  Le congédiement de son écuyer Guillemin a fortement marqué Jehans de Joinville car en 1309, il en parlera dans ses mémoires qu’il offrira au roi Louis X le Hutin, fils de Philippe le Bel, lui-même petit fils de saint Louis. Joinville vécut jusqu’à l’âge de 92 ans !

59  Portefaix = dockers qui chargent et déchargent les navires. Plus généralement, ceux qui portent des charges.

60  Erreur ! Philippe le Bel détruira le Temple et procédera pour cela avec une vitesse stupéfiante pour l’époque. Dans la seule journée du Vendredi 13 Octobre 1307, tous les Templiers du royaume de France furent arrêtés et enfermés avant d’être questionnés. Même de nos jours, un « coup de filet » de cette ampleur serait délicat à préparer.

61  Gore pissouse = truie pisseuse. Insulte médiévale faisant partie d’un vaste registre.

62  Long manche terminé par une main en ivoire. L’index et le majeur sont tendus et signifient la raison et la charité. Le médius et l’auriculaire sont repliés et représentent la foi catholique.

63  Nom du vaste cachot du palais où les criminels attendaient d’être jugés ou d’être exécutés.

64  Alamont = nom donné à Alamut par les croisés francs.

65  Henri III épousa Eléonore de Provence et Louis IX épousa Marguerite de Provence, toutes deux filles de Raymond-Béranger V, comte de Provence.

66  Les terres reconquises en France par Philippe Auguste sur Jean sans Terre, alors roi d’Angleterre, comme notamment la Normandie, puis par Louis VIII son fils.

67  Ne pas confondre avec Simon IV de Montfort qui, 40 ans plus tôt, à l’époque de Philippe Auguste, mena la croisade contre les Albigeois (hérésie Cathare).

68  Tout ce qui suit, concernant les Assassins, est rigoureusement exact !

69  La langue arabe, telle que définie par les croisés.

70  Formidable château fort à l’ouest de l’actuelle Syrie, fort bien préservé.

71  Les chi’ites.

72  Fumeurs de hashish.

73  Tout à fait authentique !

74  Guillemin se trouve donc recruté pour former ce qui est destiné à devenir la première cellule anti-terroriste de l’Histoire !

75  Argumentaire historique de l’envoyé des Assassins auprès de saint Louis (Joinville).

76  De Saint-Jean d’Acre à Alamut il y a, environ, 750 km, à travers le désert de Syrie et les montagnes du nord de l’Iran.

77  Vaste salle aux magnifiques voûtes gothiques, la crypte des Hospitaliers, dégagée en 1994, se visite aujourd’hui ainsi que d’autres parties de l’ancienne citadelle des Hospitaliers d’Acre.

78  Bannière des Templiers 1/3 noire et 2/3 blanche avec ou sans croix pâtée vermeille et sur laquelle était inscrit parfois VAVCENT. Lorsque le grand maître n’est pas présent, le gonfanon baucent est plus haut que large, sinon il est carré. Une devise du Temple disait « Tant com il ait confanon baucant, en avant ! ».

79  Astronomie : on parlait alors d’Astrologie, qui fut la mère de l’Astronomie. Tout comme l’Alchimie donna naissance à la Chimie.

80  En raison des pillages de la part des Kurdes, les livres furent d’abord éloignés à Mossoul. Les manuscrits du monastère de Mar Matta sont aujourd’hui répartis entre Berlin, Cambridge et la British Library.

81  Datant du XIIème siècle, Liber Sancti Jacobi ou livre de saint Jacques, cet ouvrage est le vénérable ancêtre de tous les guides de voyage modernes ; il indique les différentes routes vers Compostelle avec leurs étapes, les hospices, les points d’eau, leur qualité, les différentes reliques à visiter en route et leur intérêt, etc. Un bel exemplaire en est conservé aujourd’hui à Compostelle. Différence avec les modernes successeurs = le nombre d’exemplaires. Le Codex Calixtinus était un manuscrit et les rares copies étaient faites par des moines, dans le scriptorium de leur abbaye, ce qui prenait des mois ou des années par copie !

82  Bien que les vitres existent depuis l’antiquité, un panneau de verre plat de la taille d’une petite fenêtre était, au XIIIème siècle, un luxe extrême.

83  Inventé vers l’an 670 par les byzantins, le feu grégeois composé de naphte (pétrole brut), de salpêtre, de soufre et de bitume fut LE secret le plus jalousement gardé durant tout le moyen âge. Utilisé d’abord comme lance-flammes à bord de navires byzantins et brûlant sur l’eau, il était à juste titre universellement redouté. Arme terrifiante dont le secret perdu en 1453, fut retrouvé en 1759 par un certain Dupré qui la présenta au roi de France. Effrayé, Louis XV lui offrit 2 000 livres de rente pour qu’il enterre cette horrible chose à jamais.

84  Selon le récit de Jehans de Joinville qui en fut épouvanté.

85  Pastoureaux = jeunes bergers et plus généralement les fils de paysans.

86  Durant le Moyen Age, les femmes soignées s’épilaient totalement, non seulement par souci d’esthétique mais par pure hygiène afin d’éviter les poux (alors omniprésents) et autres invités indésirables dans les parties poilues et chaudes du corps. Certaines se rasaient même entièrement la tête pour cette raison puisque le port d’une coiffe était de règle.

87  Du caviar !

88  Henri de Champagne, le neveu de Richard Cœur de Lion, eût droit à la même démonstration de la part des Assassins. Question : qu’allait donc faire Henri de Champagne en un tel lieu ? Il est à remarquer que par une étrange « coïncidence », il devint roi de Jérusalem après que Conrad de Montferrat eut été éliminé par deux Assassins vêtus en moine. Il était le favori de Philippe Auguste, l’ennemi mortel de Richard Cœur de Lion… De là à supposer qu’il s’agissait du règlement d’une « commande »…

89  Du calvados.

90  Fusil = ancêtre du briquet, il s’agit d’une pièce d’acier en forme de B dans laquelle on passe deux doigts pour bien la maintenir avant de la frapper d’un silex ou d’un morceau de pyrite pour produire des étincelles. C’est cette pièce de mise à feu de la poudre qui a donné plus tard son nom à l’arme nommée fusil car son amorce fonctionnait selon le même principe.

91  Selon la chronique d’André de Longjumeau, datant du XIIIème siècle.

92  L’ignorance des Occidentaux était flagrante en bien des domaines. Il leur était aussi déjà reproché leur tolérance vis-à-vis du comportement des femmes et de trop… sentir l’ail !

93  Montjoie, Saint-Denis = célèbre cri de guerre des chevaliers français durant la période capétienne et notamment lors des croisades.

94  Pratiquement jusqu’à la révolution, les barbiers faisaient aussi office de « chirurgiens », mais il y avait aussi quelques bien rares véritables chirurgiens.

95  Bordelière = prostituée, mais sous-entendu, une qui œuvre à l’intérieur, dans un bordel.

96  Bordel = expression déjà couramment utilisée pour ces lieux au XIIIème siècle.

97  Encanteurs = crieurs publics.

98  Seigneur lige : selon le code féodal un chevalier pouvait avoir plusieurs suzerains, seul l’un d’entre eux était le principal, celui auquel le chevalier devait « l’hommage lige ». En cas de guerre entre ses différents suzerains (ce qui n’était pas exceptionnel !), le chevalier devait, sous peine de félonie, être toujours derrière celui auquel il rendait l’hommage lige.

99  Aujourd’hui Tel-Aviv en Israël. Ville côtière à environ 100 km au sud d’Acre.

100  Garczonnière = fille publique qui aime « jouer » avec les garçons = une prostituée. Le vocabulaire médiéval pour désigner cette profession était immense !

101  Durant le moyen âge, seul subsistait le trafic maritime côtier régional entre Septembre et Mai, pour la pêche. La navigation sur de plus longues distances présentait de réels dangers en raison des tempêtes hivernales fatales aux lourds vaisseaux aux qualités nautiques approximatives par gros temps.

102  Cela s’appellerait, aujourd’hui, un hot-dog merguez, mais ça existait déjà !

103  La maison de Habsbourg régnera sur l’Allemagne jusqu’en 1918 et l’abdication de Guillaume II.

104  Turcopolier : L’un des hauts dignitaires Templiers. Il commandait à l’abondante cavalerie formée de sarrasins et équipée d’arcs, une arme vile pour les Templiers n’usant que de la lance et de l’épée.

105  Malefille = méchante femme.

106  Tenu au Vatican, « l’index » était la longue liste exhaustive des livres interdits par l’Église Catholique sous peine d’excommunication. Le ou les exemplaires existants étaient publiquement brûlés et l’auteur aussi.

107  Aujourd’hui Saïda, au Liban. Port situé à environ 80 km au nord de Saint-Jean d’Acre. Le nom de Sagette n’exista que durant la période des croisades.

108  Aumônière : Objet unisexe qui consistait en une pochette fixée à la ceinture et destinée à contenir quelques pièces à distribuer en aumône sans toucher à sa bourse, ce qui était dangereux en public. C’était en fait un « fourre-tout » pratique que l’on nommerait aujourd’hui une « banane ».

109  Office de prime = l’office qui se tient à l’aube, donc à une heure variant selon les saisons.

110  Haubert = Côte de maille. « Vêtement » à manches réalisé en mailles métalliques pesant entre 15 et 20 kg et comportant le plus souvent une capuche appelée le camail.

111  En Juillet 1302, devant la ville de Courtrai, en Flandre, eût lieu ce qui est connu comme la « bataille des éperons d’or » au cours de laquelle la chevalerie française enlisée dans la boue fut exterminée à coups de masse d’arme par les milices communales de Courtrai et 700 éperons d’or pris sur les cadavres des chevaliers français furent ensuite exposés comme trophées dans l’église de Courtrai d’où ils disparurent… mystérieusement.

112  En héraldique : Ecartelé = quatre quarts. De gueules = rouge. D’or = jaune.

113  Gambisson : tunique courte portée sous le haubert (côte de mailles), fait d’étoffe épaisse rembourrée de filasse. Le haubert étant impossible à porter à même la peau.

114  Louis IX fera interdire la pratique des tournois dix ans plus tard, en 1260. En vain. Les tournois ne cessèrent qu’en 1559, interdits par Catherine de Médicis après la mort du roi Henri II, son époux, d’un coup de lance dans l’œil (La lance a pénétré par la fente du heaume) lors d’un tournoi devant le Louvre, à l’emplacement actuel de la rue de Rivoli.

115  Quintaines = mannequins de taille humaine, pivotants, avec bouclier d’un côté et fléau d’armes de l’autre.

116  Relation théoriquement chaste et romantiquement idéalisée entre un chevalier et une dame inaccessible. Pratique qui fut fortement inspirée par les troubadours et Aliénor d’Aquitaine (grand-mère de Blanche de Castille).

117  On appelait ces joutes contre mannequins pivotants « joute du sarrasin ».

118  Au XIIIème siècle, les tournois n’étaient pas uniquement les joutes en lice popularisées par le cinéma. Des groupes nombreux de chevaliers s’affrontaient dans ce qui était un simulacre de guerre. Les recès, définis avant le combat étaient des aires de regroupement et de repos. Les morts étaient fréquents et les blessés graves nombreux. Le célèbre tournoi de Lagny réunit plus de 3 000 participants à la fin du XIIème siècle. En 1240, celui de Neuss fit soixante morts !

119  Cimier : sur le dessus du heaume. Ce pouvait être un plumet de couleur vive ou une tête d’animal féroce en argent ou même en or pour des chevaliers très fortunés.

120  L’Église menaçait d’interdiction de sépulture les chevaliers morts en tournoi. En vain. Le concile de Lyon, en 1245, prononça l’interdiction des tournois. En vain. Ce « sport » d’une extrême violence était follement apprécié par les chevaliers du nord et de Germanie. De plus, il pouvait rapporter gros car on y faisait des prisonniers qu’on revendait contre rançon à leur famille. Il existait ainsi des chevaliers « errants » qui allaient de tournoi en tournoi pour gagner leur vie en faisant des prisonniers et en les revendant à leur famille.

121  Fléau d’arme : manche de bois relié à une solide chaîne terminée par une boule d’acier parfois hérissée d’aspérités ou même de pointes.

122  Le heaume reposait sur les épaules, laissant la tête « libre » de ses mouvements à l’intérieur.

123  Temple : croix pâtée rouge/fond blanc. Hospital : croix pâtée blanche/fond noir ou rouge. Teutoniques : croix pâtée noire/fond blanc.

124  Aucun estomac n’était capable de consommer de tous les plats d’un festin médiéval, mais ces plats étaient répartis au hasard sur les très longues tables et les convives n’étaient censés se servir que dans ceux étant à leur portée. Bien des correspondances de cette époque font ainsi mention du désappointement de se trouver trop éloigné de ses plats favoris.

125  Plus condiment que sauce, le « vert jus » était fait à base de raisin immature et acide mélangé à diverses herbes dont l’oseille. Il accompagnait viandes ou poissons.

126  On ne mangeait alors pas dans une assiette mais sur une épaisse tranche de pain appelée tranchoir en se servant de son propre couteau et en s’essuyant les doigts et la bouche à la nappe.

127  Essentiellement fièvre typhoïde causée par la boisson d’eau corrompue dans des puits trop proches des latrines. Mal répandu, même en Europe, jusqu’au XXème siècle. Durant tout le moyen âge, l’eau était considérée comme suspecte et c’est pourquoi les armées en campagne transportaient de grandes quantités de vin, même en campant auprès de rivières. (Voir la tapisserie de Bayeux et l’embarquement du vin qui y figure. Produit très stratégique).

128  L’Inquisition fut créée en 1199 par le pape Innocent III qui fulmina sa bulle Vergentis in Senium, en réaction contre l’hérésie cathare. L’Inquisition fut confiée aux dominicains.

129  Prostituée exerçant son métier près ou sur les remparts.

130  Idem, mais plus général. Dans le vocabulaire médiéval, le nombre d’expressions désignant ce métier est particulièrement impressionnant.

131  Le Vieux de la Montagne. Mohamed III, Ala Al-Din ou Aladin (1221-1255). Il sera l’avant-dernier maître des Assassins.

132  Miséricorde = Nom donné à une longue dague très effilée car celui à qui on la piquait dans la gorge était censé implorer sa miséricorde. Longueur : 30 à 40 cm.

133  Chapon maubec = poltron à langue de vipère.

134  « Saoul comme un Templier » : le type même d’expression populaire qui en disait long sur la réputation qu’avait acquis l’ordre du Temple depuis la chute de Jérusalem.

135  Roy : cela se prononçait « roué », en roulant bien le « r ».

136  Toute notion d’éclairage public était encore très lointaine et les grandes villes étaient, durant la nuit, aussi obscures que la campagne la plus profonde. Le travail de nuit était strictement interdit par crainte des incendies. Pour se déplacer de nuit, ceux qui en avaient les moyens faisaient appel aux services de porteurs de torches.

137  Sottards = couillons.

138  Naphte = Pétrole brut affleurant en surface en Arabie, par flaques. Connu depuis la plus haute antiquité pour ses propriétés inflammables et certaines vertus médicinales.

139  Cabillot : grand club de bois dur servant à enrouler et à coincer des cordages sur les bords du navire. Environ 40 cm de long pour près de 2 kg.

140  Au moyen âge, on dormait nu. La chemise de nuit n’apparaîtra que plus tard.

141  Puterelle = jeune prostituée.

142  En Décembre et Janvier, la température moyenne de plein jour n’est que d’environ 12°C à Saint-Jean d’Acre (Akko).

143  Saint-Jean d’Acre était protégée au nord et au nord-est par une double ceinture de remparts. Entre les deux remparts s’étendait un large espace : « les fossés » où s’entraînaient les chevaliers et où il y avait des gibets.

144  Carreau d’arbalète = courte flèche épaisse capable de percer une armure à 100m. Vitesse initiale d’environ 350 km/h. L’arbalète fut – en vain – interdite par le concile du Latran en 1139. Interdiction, tout aussi vaine, renouvelée par le pape Innocent III en 1205. L’arbalète est une arme puissante mais très lente à recharger : de 2 à près de 20 minutes, selon les modèles. Arme considérée comme déloyale car permettant à un gueux inexpérimenté de tuer un chevalier ayant déjà consacré toute sa vie au métier des armes. Utilisateurs et fabricants étaient menacés d’excommunication. Bien en vain !

145  Truandaille = voyous, bandits, trafiquants…

146  Gourdin hérissé de clous = masse d’arme « flamande ».

147  Coqueberts = nigauds, gens stupides.

148  Chiabrena : insulte d’origine génoise = chiure de mouche à m…

149  Durant cette période, Venise où il y avait « le quai des esclavons », était le moteur principal du très lucratif marché de l’esclavage en dépit des interdits religieux plutôt « mous » existant depuis Charlemagne (9ème siècle).

150  Se porpisser = uriner de peur.

151  Problème endémique à Acre et dans toute la Méditerranée, qui ne s’apaisa que durant la présence de Louis IX et dégénéra en 1256, après son départ, en ce qui fut appelé « la guerre de Saint-Sabas ». Dans toute la Méditerranée et Mer Noire, les affrontements commerciaux très violents entre vénitiens et génois furent de tous temps récurrents et sanglants.

152  Ces pots à feu grégeois en terre cuite dont des débris ou des pièces entières toujours intactes sont retrouvés aujourd’hui par milliers au moyen orient, ressemblaient beaucoup aux modernes grenades, en plus gros et très souvent artistiquement ornés. Mais elles n’explosaient pas, c’étaient des engins incendiaires.

153  Le haut-pont de bois de Saint-Omer permettait aux navires venant directement de la mer du Nord de passer dessous pour emporter les importantes productions de tissages de la ville.

154  La rivière de l’Aa fut canalisée dès 1165.

155  Rappel : la défaite de la Mansourah se situe début Avril 1250.

156  L’industrie textile de Saint-Omer domina même Bruges durant un temps.

157  Tabard = tunique sans manche jusqu’à mi-cuisse portée sur le haubert ou l’armure et où figurait, devant et derrière, le blason permettant aux combattants de s’identifier en batailles ou en tournois.

158  En héraldique, « de gueules » = rouge et « d’or » = jaune.

159  Cette « colline du Murex », vestige antique, existe encore de nos jours, au sud de Saïda. Ce sont des coquillages dont on tirait, dans l’antiquité, la teinture pourpre. C’est donc une très ancienne décharge industrielle.

160  Les splendides ruines du « château de la Mer » ainsi que celles du « château de la Terre » (appelé de nos jours « château Saint Louis ») constituent aujourd’hui des attraits touristiques de la ville côtière de Saïda, en Syrie.

161  La charge de cavalerie fut une vision aussi obsessionnelle qu’erronée de la tactique pour la chevalerie de France, durant bien des générations. Cette « stratégie » des charges massives et incontrôlées de la chevalerie fut la cause essentielle des désastres de Courtrai (bataille dite des « éperons d’or ») en 1302, de Crécy en 1349, de Poitiers en 1356 et d’Azincourt en 1415, pour ne citer que les pires d’entre eux.

162  Roxane qui est une persane autochtone parle de Sidon, alors que Guillemin qui est un croisé franc parle de Sagette. En fait, ils font référence à la même ville, l’actuelle Saïda.

163  La ville de Sagette ne mesurait qu’environ 400 mètres de côté.

164  Judas.

165  Hypocrite.

166  C’est à partir de la seconde moitié du XIIème siècle que le roman profane naquit en occident. Vers 1150, Chrétien de Troyes fut le premier français à écrire des romans de chevalerie et notamment l’épopée de la table ronde. Il y eut aussi les célèbres « Roman de Renart » et « Roman de la Rose » (1237), ainsi que « Tristan et Yseult », dans sa version première en allemand en 1210, ainsi que d’innombrables petits contes et poèmes comme les « lais ».

167  L’ancien emplacement de l’Enclos du Temple se situe dans le 3ème arrondissement, au bas de la place de la République, entre les rues du Temple et Charlot et entre les rues Béranger et de Bretagne. L’entrée (et les geôles) était rue du Temple, juste en face de la rue de l’Abreuvoir du Temple. Le donjon était rue Spuller, juste au sud de l’angle avec la rue Perrée. Quant à l’abreuvoir, il était très précisément à l’angle de la rue Dupetit-Thouars et de l’impasse. En 1250, l’Enclos du Temple était en « banlieue » car à l’extérieur de l’enceinte érigée par Philippe Auguste vers 1210. Le donjon du Temple qui existait déjà en 1205, fut démoli en 1811.

168  Cathèdre : Fauteuil droit à très haut dossier et qui était, à l’origine le fauteuil d’un évêque. C’est de ce meuble que dériva le terme de cathédrale : là où se trouve le fauteuil de l’évêque.

169  Les maîtres de l’importante « branche secrète » du Temple sont neuf. Ce symbolisme est destiné à rappeler les huit chevaliers entourant Hugues de Payns lors de la fondation de l’ordre des Templiers en 1118.

170  La régente = Blanche de Castille, mère de Louis IX et régente « à poigne » du royaume durant l’enfance du roi, puis pendant sa la longue absence en orient (1248-1254).

171  Pour les Templiers, le monde est centré sur Jérusalem, lieu de leur création. Donc : outremer = l’occident et en deçà des mers = l’orient.

172  Ces principes furent le fondement de la « médecine » occidentale durant des siècles !

173  Rappel. Camail = « capuche » en mailles d’acier attachée au haubert.

174  Château de Maissyaf (Massiat) : formidable forteresse, en Syrie, entre Lattakié et Tartus, à environ 50 km à l’intérieur des terres, dans la montagne. Au bord de la vallée de l’Oronte et à une cinquantaine de kilomètres du fameux « Krak des chevaliers » des hospitaliers.

175  Daï : dans l’ordre des Assassins très hiérarchisé, c’était un missionnaire propagandiste, un religieux et un juriste, pas un combattant.

176  La mantichore fait partie de la culture du moyen âge héritée de l’Antiquité et commune à l’Islam comme à la chrétienté. À partir du XIIème siècle proliférèrent des bestiaires décrivant une multitude de tels animaux fabuleux comme le basilic, le dragon, le griffon, la licorne, etc. Sur l’arche de la cathédrale de Narbonne (XIIIème siècle) est représentée, entre autres, une mantichore.

177  Jusqu’au XVIIIème siècle, comme les pensionnaires y entraient plus de force que de gré, certains couvents étaient en fait devenus des bordels et pouvaient alors offrir un train de vie fastueux à leurs pensionnaires à qui il arrivait d’assurer des prestations extérieures.

178  L’ordre du Temple fut créé pour protéger les pèlerins en terre Sainte. C’était, à l’origine, une sorte de « gendarmerie mobile ».

179  Rosamonde, « qui a les moyens », a des fenêtres de verre. Les volets sont par contre à l’intérieur, comme toujours jusqu’au XIXème siècle.

180  Paltonière = fille publique.

181  Rappel. Depuis 1249, Renaud de Vichiers est le grand maître officiel de l’Ordre du Temple. Il reste en orient, près du roi dont il est l’ami.

182  Gouges = prostituées.

183  Frieresses = lesbiennes.

184  Arrogants, immensément riches, paillards et ivrognes, les Templiers étaient détestés de tous. De plus, depuis la chute de Jérusalem en 1187, leur utilité était devenue floue en dehors de leur rôle de banquiers.

185  Boutedieu = juif.

186  Les Templiers prêtaient théoriquement sans intérêt pour respecter les règles de l’Église qui interdisait formellement le prêt à intérêt (car l’intérêt est gagné sur le temps qui s’écoule, or le temps n’appartient qu’à Dieu). De subtils jeux sur les taux de change intervenaient qui masquaient très efficacement la réalité du prêt à intérêt.

187  Les traces écrites relatives aux premières sociétés par actions remontent, à peu près, à cette période, tout comme la comptabilité « en partie double » et les premières assurances sur les navires et leurs cargaisons. Venise, Gènes et Pise ont inventé ces techniques, véritables premières pierres du capitalisme.

188  Jubé : constitué d’une tribune (pour prêcher) et d’une clôture (ou « chancel ») de bois ou de pierre séparant le cœur de la nef. Le jubé séparait le cœur réservé aux clercs et aux seigneurs de la nef d’où l’on ne voyait que peu ou pas le maître-autel, jusqu’au XVIème siècle où le succès des églises protestantes amena à supprimer cette clôture.

189  Les fenêtres de verre ou de vitrail étaient extrêmement rares car très coûteuses. Plus courant était le parchemin (fine peau de bête) tendu qui, translucide, donnait un peu de lumière.

190  Bliaud = tunique de lainage ou de soie, serrée à la taille par une ceinture, qui tombe jusqu’aux pieds, cintrée à la taille et au buste. Aujourd’hui, cela s’appellerait une robe.

191  Vair = petit gris = écureuil de Russie.

192  Barbette = voile fixé sous la coiffe et entourant le menton. Usuellement porté par les femmes d’âge mûr et les veuves, alors déjà un peu « ringard ».

193  Au XIIIème siècle, tant pour un homme qu’une femme, il était généralement inconcevable de rester sans aucun couvre-chef même à l’intérieur.

194  La peste est apparue plus tardivement, venue d’orient vers 1348 et causa 25 millions de morts en Europe. La lèpre était par contre endémique depuis l’antiquité. La lèpre ne peut se transmettre que par contact direct alors que la peste, bien plus redoutable, se communique par la piqûre du pou commun au rat et à l’homme.

195  Rameurs : contrairement à l’Antiquité puis aux périodes suivantes, les galériens du XIIIème siècle n’étaient pas des forçats, mais des employés chichement rémunérés.

196  Enseigne : les premières enseignes sont apparues au début du XIIIème siècle dans les grandes villes où le voisinage de concurrents rendait nécessaire une différenciation.

197  Encanteur = crieur public. Fonction essentielle au moyen âge, tenant lieu de journal officiel, de journal d’information et de publicité. Annonçait les nouveaux édits, les nouveaux prix, les ventes de maisons, les ouvertures de nouveaux commerces, les animaux ou enfants perdus, les décès, naissances, baptêmes ou mariages de notables ou encore les avis d’exécution avec la liste des méfaits (souvent interminable !).

198  Mérauds = jetons métalliques servant au jeu de dés. On en trouvait dans toutes les tavernes et c’étaient les précurseurs des modernes jetons de casino.

199  Un denier = 1/240ème de livre tournois.

200  Les professions étaient extrêmement réglementées et encadrées au moyen âge. La plupart des corporations avaient leurs propres crieurs publics.

201  Talemelier = nom de cette époque pour boulanger qui date du XIVème siècle et est d’origine picarde.

202  Sceau à la cire verte = était en principe réservé aux documents royaux. La cire rouge était d’usage plus commun.

203  La « croisade des pastoureaux » fait partie des mouvements mystiques du moyen âge. Un seul individu doté d’un grand charisme réussit à entraîner près de 100 000 enfants, voyous et putains qui saccagèrent Amiens, Paris, Rouen, Bourges et Orléans à partir de Pâques 1251.

204  Lever l’ost = réunir l’armée. Le roi, principal suzerain, au sommet de la hiérarchie médiévale, peut réclamer à ses vassaux le « service d’ost » durant 40 jours. Ils devaient amener avec eux des troupes levées sur leur domaine et les équiper. C’était un processus très long, prenant des semaines sinon des mois.

205  En 1251, il ne s’agissait pas encore de l’anglais. Le capitaine de « La Réale » pratique sans nul doute l’une des variétés de northumbrien, de kentois, d’anglien de l’ouest ou de l’est. Proto anglais qui est alors en train de se former en intégrant beaucoup de mots normands, français et latins. La langue française en est aussi à un stade très différent d’aujourd’hui. Exemple (Jehans de Joinville, parlant du roi) : « Son cors mist-il en avanture pour le peuple de la terre garantir, qui eust esté perdus dès lors se il ne se fust lors remez ». Mais c’était là le français écrit des érudits car 99% de la population était illettré et s’exprimait en des patois locaux plus ou moins apparentés à ce français.

206  Godons : expression populaire et péjorative du moyen âge désignant les anglais.

207  Appellation usuelle pour ces grandes voiles triangulaires, mais impropre car il s’agit en fait de voiles directement copiées de celles utilisées depuis bien plus longtemps par les Arabes.

208  Les rames ne servaient que pour manœuvrer, à marcher contre le vent et pour les combats.

209  Sur ce point, le futur Saint-Louis cède un trop court instant au réalisme. Saint-Jean d’Acre qui restera le dernier bastion de ce qu’on appellera jusqu’au bout « royaume de Jérusalem », tombera le 28 Mai 1291 sous l’assaut des 200 000 hommes du mamelouk Al Achraf Khalil. Toute la population sera massacrée ou emmenée en esclavage. Ce sera le point final de l’aventure des croisades commencée deux siècles auparavant avec la prédication du pape Urbain II à Clermont, en 1095.
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